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AVIS 

Nécessaire  a   lire. 

X  OUR  éviter,  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  d'inutiles  &  de-  fréquentes 
répétitions,  il  eft  bon  de  faire  deux 
remarques  elfencielles. 

La  première,  c'eft  que,  dans  les  por- 
traits, il  fe  trouve  ordinairement  une 
penfée  vive,  ou  une  expreffion  forte, 
qui  fait  prefque  toute  la  beauté  de 
l'image  qu'on  préfeme.  Tantôt  cette 
penfée  eft  au  commencement  du  por- 
trait ,  Se  tout  ce  qui  fuit  n'en  eft ,  pour 
ainfi  dire,  que  le  développement  6c 
l'application  :  tantôt  cette  penfée  eft 
au  milieu  >  &  ,  comme  un  centre  de 
lumière ,  elle  répand  des  rayons  fur 
ce  qui  précède  &.  fur  ce<^ui  fuit:  tan- 
tôt cette  penfée  fe  trouve  à  la  fin  3  &: 
tout  ce  qui  précède  y  conduit  infen- 
fîblement,  &  contribue  à  rendre  le 
dernier  trait  plus  frappant.  Il  eft  im- 
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portant  de  faifîr  cette  penfëe  où  elle 
f'e  trouve  j  pour  que  le  Lqpfteur  ne 
puifTe  pas  s'y  méprendre,  on  a  eu  foin 
de  la  marquer  d'une  étoile. 

La  féconde  remarque ,  c'eft  qu'une 
Image,  comme  on  l'a  déjà  dit,  n'eft 
pas  fimplement  ce  qu'on  appelle  Hy- 
potypojè;  on  peut  Peindre  fous  tou- 
tes les  figures  ufitées  &  connues  dans 
la  Rhétorique.  Il  eft  même  des  Images 
qui  réunifient  plufîeurs  figures  à  la 
fois  y  il  eft  bon  de  les  distinguer  avec 
attention ,  &  c'eft  pour  faciliter  cette 
attention  qu'on  a  mis  à  la  tête  de  ce 
Volume  une  Table  numérotée  des 
Figures  que  le  Ledeur  peut  c^nfulter 
à  chaque  Peinture  qu'il  fe  mettra  fous 
les  yeux. 

A  ctttt  Table,  nous  en  avons  joint 
deux  autres  j  celle  des  Images  ^  &i  celle 
des  Auteurs. 
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I.     DIEU. 

JlLntreprendre  de  peindre  Dieu  tel 
qu  il  eft ,  ce  feroit  un  projet  infenfé  :  être 
fpirituel  de  fa  nature  ,  il  eft  au-defîus  de 
nos  fens  :  infini  dans  (es  perfe Étions  ,  il  efl 
au-deffus  de  nos  penfées,  encore  plus  de 
nos  paroles.  On  ne  peut  en  donner  quelques 
//.  Partie.  A 


Dieu. 


Die  u. 
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légères  idées  ,  qu'en  réunifiant  les  défini- 
tions différentes  que  les  Ecritures  nous  en 
donnent ,  qu'en  parcourant  les  merveilles 
de  la  Nature  qui  montrent  fa  puhTance ,  ou 
les  bienfaits  de  fa  main  qui  indiquent  fa 
bonté ,  ou  les  malheurs  des  hommes  qui 
annoncent  la  juftice  ,  ou  des  prodiges  écla- 
tants qui  publient  fa  grandeur ,  ou  les  effil- 
ions de  fa  grâce  fur  fon  Eghfe ,  qui  décou- 
vrent l'abondance  de  ks  miféricordes.  C'eil 
ainfi  que  différents  Auteurs  ont  dépeint 
l'Être  fuprême.  Les  portraits  que  nons  rap- 
portons ici  font  des  définitions  générales  de 
Dku ,  qu'on  appelle  en  Rhétorique  Défini- 
tions Oratoires ,  où  l'on  réunit  pluiieurs  par- 
ties fous  un  feul  point  de  vue.  On  verra  fur- 
tout  avec  plaifir  la  définition  qu'en  donne 
un  Poète  moderne.  Tout,  dans  re  fécond 
morceau  ,  e(l  grand  &  d'un  fiyle  ferré  ,  tel 
que  le  demandent  l'Ode  &  la  grandeur  d'un 
fujet  fur  lequel  il  faut  faire  fentir  qu'on  ne 
peut  pas  tout  dire;  que  ce  qu'on  dit  efl 
au-defibus  de  ce  qu'on  penfe ,  &  ce  qu'on 
penfe  au-defîbus  de  ce  qui  en  eft. 
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ATTRIBUTS     DE    D  I  E  U  =5 

Dieu. 

EN      GÊNÉ  R  A  L. 

Je  suis  celui  qui  fuis:  cela  comprend  tout.  Il  Figvr* 
eit  ;  ne  lui  cherchons  point  d'autre  nom  ;  ne  lui  -*  •** 
cherchons  point  d'autre  grandeur  ;  ne  lui  cher- 
chons point  d'autre  félicité,  ne  lui  cherchons  point 
d'autre  perfection.  Il  eit  >  il  eit  ;  &  non-feulement 
il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui  ,  il  n'y  a  point 
d'autre  grand  que  lui,  il  n'y  a  point  d'autre  Très- 
haut  que  lui  5  mais  tout  ce  qui  eit  ,  n'eit  que  par 
lui  ,  n'eit  qu'en  lui  y  n'eit  rien  devant  lui.  Il  eft 
l'Être  fuprême  ,  l'Être  infini  ,  l'Être  indépendant, 
l'Être  nécefiaire.  Ii  eit  ;  &  il  ne  peut  pas  ne  pas 
être  3  &  il  ne  peut  pas  être  plus  qu'il  eit,  3c  il  ne 
peut  pas  être  inoins  qu'il  eit ,  &  il  ne  peut  être 
que  ce  qu'il  eit.  Il  eit  :  il  a  en  lui-même  fon  ori- 
gine ,  fans  origine.  Il  eit ,  &  il  n'a  pas  été  fait  , 
*  &  il  ne  peut  non  plus  perdre  de  ce  qu'il  eit,  que 
perdre  l'être  même.  L'Etre >  l'immenfité  de  l'Être, 
ayant  en  lui  la  poflîbilité  de  tous  les  êtres  à  l'in- 
fini, &  à  l'infini.  L'Être,  ayant  en  lui  la  fource 
&  la  plénitude  de  l'Être  >  &  tout  ce  qui  eit  hors 
de  lui  ne  pouvant  être  lui ,  comme  tout  ce  qui  eit 
en  lui  ne  peut  être  que  lui ,  c'eit- à-dire ,  Dieu  j 
tout  ce.  qui  elt  hors  de  lui  n'étant  que  l'écoulé- 
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ment ,  la  participation ,  la  communication  de  fon 
P  i  E  u.  £tre  ^  qUj  demeure  toujours  dans  la  même  pléni- 
tude. L'Être ,  ayant  en  lui  avec  le  fond  &  la  for- 
me de  tous  les  êtres ,  une  fécondité  qui  répand 
l'être  Se  diverfifie  à  l'infini  la  manière  d'être,  dans 
la  nature  &  dans  le  même  être.  L'Etre ,  ayant  en 
lui  une  fécondité  qui  lui  fait  produire  éternelle- 
ment de  fon  fein }  ce  qui  eft  égal  à  lui ,  &  avec 
cet  4gal  ce  qui  eft  égal  à  l'un  &  à  l'autre.  (  Mou* 
NIER ,  L  Difcours  fur  la  Trinité.  ) 

* 

Fi  ou R  E  1 L  E  s  T  ,  & ,  par  lui  feul ,  tout  être  a  pris  naiflancej 
XXV*  Le  néant  exifte  à  fa  voix  ; 

La  nature  &  les  temps  agiffent  par  fes  loix  : 
Tout  adore  en  tremblant  fa  fuprême  pui  fiance  ; 
Invifible  Se  préfent ,  on  le  trouve  en  tous  lieux  j 
Il  remplit  la  Terre  &  les  Cieux  : 
Par  lui  tout  fe  meut ,  tout  refpire  j 
*  Sa  durée  eft  l'Eternité  > 
£t  les  bornes  de  fon  Empire 
Sont  celles  de  l'iinmenfité. 


Il  produit ,  à  fon  gré  ,  le  calme  &  les  tempêtes  ; 

Il  commande  aux  flots  en  courroux  ; 
Et  des  foudres  bruyants  qui  menacent  nos  têtes 
-Ses  ordres  éternels  conduifent  tous  les  coups. 


L     L    j 


tti  1    1. 


Des  climats  où  naî:.  la  lunrcre  ,   . 
Aux  lieux  où  le  Soie  1  termine  fa  carrière, 

Il  étend  fes  foins  bitLifaifanrsj 
*  Et  l'on  voit  fa  bonté  paroîcre 
Par- tout  cd  fon  pouvoir  fait  n;ourir  &  renaître 

Les  jours,  les  fiifons  oc  les  ans. 


Dieu. 


Par  lui  brille  en  nos  prés  la  riante  verdure  ; 
D'abondantes  moiflons  les  guérets  fent  couverts  ;. 
L  Automne  de  fes  fruits  enrichit  la  nature  j 
Et  l'Aquilon  fougueux  ramène  les  hivers. 
Dz  i  énorme  Eléphant  à  la  Fourmi  rampante, 
De  l'Aigle  au  Palfereau  ,  du  Monarque  au  Berger, 
Tout  vit ,  tout  fe  foutien:  par  fa  faveur  préfente  ; 
Il  change,  comme  il  veut,  la  matière  impuitïante, 
Et  feul  ne  peut  jamais  changer. 


Mais  aufTi  terrible  qu'aimable  , 
J'entends,  Dieu  tcu  -puilTant ,  ta  colère  implacable 

Porter  par- tout  le  trouble  &  la  terreur. 
Jeté  vois  des  méchants  pefer  les  injullices  , 

Et  leur  préparer  des  fupplices 

Dignes  de  ta  jufte  fureur. 


Tu  parles ,  &  ta  voix  enfante  le  tonnerre  $ 
Les  Anges  tombent  a  tes  pieds  ; 


A  iij 


6      L'ART    DE   PEINDRE 

Les  Superbes  vaincus,  les  Rois  humiliés 


Rentrent  dans  le  fein  de  la  terre. 

Pour  te  venger  &  nous  punir 

Tous  les  Eléments  vont  s'unir. 
La  Mer  ouvre  Tes  flancs ,  la  Terre  fes  abîmes; 
L'Air  s'aliume  ,  le  Feu  dévore  les  Mortels  ; 
Et  l'horrible  trépas  de  tant  de  criminels 
Ne  fait  qu  eternifer  leurs  tourments  &  leurs  crimes» 

*  *  *  *  *  **************** 

Quelle  divine  main  m'enlève  dans  les  Cieux  î 
Ta  fplendeur  fe  montre  à  mes  yeux; 
j'entre  dans  la  Cité  céleftc; 

Sain* ,  la  force  manque  à  mes  (eus  enchantés. 

Quels  torrents  éternels  de  faintes  voluptés  ! 

L'ouvrage  de  tes  mains  fcmble  égal  à  toi-même  : 

Tu  couronnes  en  lui  les  dons  que  tu  lui  fais  ; 

Comblé  de  tes  faveurs ,  tu  le  chéris  ,  il  t'aime  ; 

Et  ta  gloire  eft  le  prix  de  tes  propres  bienfaits. 

Que  ton  pouvoir  eft  adorable  1 
Tu  peux  faire  toi  feul  notre  félicité  ,  ^ 

Toi  feul  dois  être  redouté  : 
Tout  obéit  à  ta  voix  formidable  : 
Par  toi  de  nos  moments  le  cours  eil  limite" , 

E:  de  la  mort  impitoyable 
Tu  conduis  &  fufpcnds  l'aveugle  cruauté. 
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Grand  Dku,qu:  fais  trembler  l'Enfer, la  Terre  &  l'Onde,  

Don:  l'Univers  entier  annonce  la  grandeur ,  L>  I  E  U. 

Toi ,  dont  l'Afrre  du  jour  emprunte  fa  fplendeur, 

Toi  ,  qui  d'un  mot  créas  le  monde, 

Sagcffe ,  puiiTance ,  bonté , 

Juftice  ,  g'oire  ,  vérité  , 
Principe  de  tout  bien  ,  feul  bien  digne  d'envie  I 
PuiiTé-je,  après  ma  mort  dans  une  heureufe  paix  , 
M'cnivrer  dans  ton  fein  ,dans  ces  fources  de  vie 

Qui  ne  doivent  tarir  jamais. 

(Duché.) 


V>»  ?.  D  t  f.  u  d'un  feul  regard  confond  toute  grandeur  ,  piou  RE 

Des  Aftres  devant  lui  s'cclipfe  la  fplendeur.  XV l  l  L 

Profterné  près  du  Trône  où  Ca  gloire  étincelle, 

Le  Chérubin  tremblant  fc  couvre  de  fon  aîle. 

Rentrez  dans  le  néant ,  Mortels  audacieux  ; 

Il  vole  fur  les  vents  ;  il  s'aflîed  fur  les  Cicux; 

Il  a  dit  à  la  Mer  :  Brifes-toi  fur  ta  rive  ; 

Et  dans  Con  lit  étroit  la  Mer  refte  captive. 

*  Les  foudres  vont  porter  fes  ordres  confiés , 

Et  les  nuages  font  la  poudre  de  fes  pieds. 

Cc(t  ce  Dieu  qui  d'un  mot  éleva  nos  montagnes , 

Sufpcndi:  le  Soleil,  étendit  nos  campagnes. 

Qui  pèfe  i  Univers  dans  le  creux  de  fa  main. 

Notre  globe  à  fes  yeux  cd  fcrublable  à  ce  grain 

Dont  le  poids  fait  a  peine  incliner  la  balance. 

Ii  fouine  ,  &  de  la  Mer  tarit  le  goulue  immenfe. 
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Nos  vœux  &  notre  encens  font  dûs  à  Ton  pouvoir  ; 
DlEU.     Cependant  quel  honneur  en  peut-il  recevoir  ? 

Quel  bien  lui  revient- il  de  nos  foibles  hommages  ? 
Lui  feul ,  il  eft  fa  fin  ;  il  s'aime  en  Tes  ouvrages. 
Qu'a-t-il  befoin  de  nous?  D'un  œuil  indifférent 

*  Il  regarde  tranquille  &  l'Erré  &  le  Néant 

Il  touche ,  il  endurcit  ;  il  punit ,  il  pardonne  ; 
Il  éclaire  ,  il  aveugle  ;  il  condamne  ,  il  couronne  : 
S'il  ne  veut  plus  de  moi ,  je  tombe  >  je  péris  ; 
S'il  veut  m'aimer  encor  ,  je  refpire  ,  je  vis. 
Ce  qu'il  veut ,  il  l'ordonne  ;  &  Ton  ordre  fuprême 
N'a  point  d'autre  raifon  que  fa  volonté  même. 
O  fage  profondeur  !  O  fublimes  fecrets  ! 
J'adore  un  Dieu  caché;  je  tremble  ,  &  je  me  tais, 

(  M.  Racine 3fils  ,  Poê'me  de  la  Grâce. ) 


Fi  eu  RE  v^i'est  Dieu  qui  du  néant  a  tiré  l'Univers; 
JC  X l  .     £>efl.  juj  qUj  fur  ia  terre  a  répandu  les  mers  ; 
Qui  de  l'air  étendit  les  humides  contrées; 
Qui  fema  de  brillants  les  voûtes  azurées  ; 
Qui  fit  uaître  la  guerre  entre  les  Eléments, 
Et  qui  régla  des  Cieux  les  divers  mouvements. 
La  terre  à  Ton  pouvoir  rend  un  muet  hommage  ; 
Les  Rois  font  Tes  fujets  ,  le  monde  e(t  Ton  ouvrage. 
Si  l'ondeeft  agitée,  il  la  peut  affermir  : 
S'il  querelle  les  vents,  ils  n'ofent  plus  frémir: 
S'il  commande  au  Soleil ,  il  arrête  fa  courfc  : 
*  Il  eft  maître  de  tout ,  comme  il  en  cft  la  foùrcc. 


A     V  E  S  P  R  I  T. 


Tout  fubfifte  par  lui ,  fans  lui  rien  n'eu:  été  , 
Et  lui  fcul  des  Mortels  effc  la  félicité. 

(  Rotkou ;  Tragédie  du  véritable  S.  Géneft.  ) 


\j  l£U. 


V^u  £  peuvent  contre  Dieu  tous  les  Rois  de  la  terre  ?    flGU  Ri 
En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre;  X  X  V* 

Pour  difliper  leur  ligue,  il  n'a  qu'à  fe  montrer; 
*  Il  parle ,  oc  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  feul  fon  de  fa  voix  ,  la  Mer  fuit ,  le  Ciel  tremble  ; 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'Univers  enfemble  ; 
Et  les  foibles  Mortels  ,  vains  jouezs  du  trépas , 
Sont  tous  devant  Ces  yeux  comme  s'ils  n  eteient  pas. 
(  Racine  3  père  ,  Tragédie  à'Efiher.  ) 


/i-u-dessus  des  Cicux  même  eftun  Trône  terrible , 

Que  la  foudre  environne  ,  &  rend  inaccefiible  ; 

Les  Efprks  les  plus  purs  de  fa  gloire  étonnés  , 

De  leurs  aîîes  couverts,  y  tremblent  profternés. 

Il  eft  avant  le  Temps,  les  Cieux  Se  la  Lumière; 

Les  Aftres  près  de  lui  ne  font  qu'ombre  &  pouflière, 

Et  fon  Trône  s'élève  encor  plus  fur  ces  feux, 

Que  les  Enfers  profonds  ne  s'abaiffent  fous  eux. 

Sur  ce  Trône  éclatant  règne  l'Etre  fuprême; 

Son  fils ,  Verbe  fait  homme ,  auiTI  grand  que  lui-même  , 

Eft  affis  à  fa  droite,  &  vainqueur  de  la  Mort, 

*  Tien:  à  fes  pieds  le  Temps ,  la  Nature  &  le  Sort. 

De  leurs  perfections  naît  leur  amour  immenfe, 

Efprit  vivifiant,  même  feu,  même  eitence  : 
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Ces  trois  divins  Soleils  unifiant  leur  clarté  , 
Forment  de  l'Eternel  l'ineffable  unité. 

(  S.  Didier.  ) 

Et&u R  E  \J  E  ce  Tafte  Univers  les  diverfes  parties 

y  jt  v 

_  *     Sont,  pour  former  un  tout,  fagement  afiorries: 

De  ce  tout  étonnant  la  Nature  eft  le  corps  ; 
L'Eternel  en  eft  faute,  en  conduit  lesrefiorts; 
Et ,  s'il  fe  cache  aux  yeux  ,  les  traits  de  fa  puiffance 
Annoncent  à  l'efprit  Ton  augufre  prefence. 
En  fabriquant  la  Terre,  en  conflruifant  les  Cieux  , 
Il  eft  également  puiiiant  &  glorieux  ; 
Entons  lieux  il  s'étend  ,  fans  avoir  d'étendue; 
Sans  être  divife  ,  par-tout  il  s'infinuc  ; 
Des  efprits  &  des  corps  c'efl  l'invifible  appui , 
*  Et  tout  erre  vivant,  refpire,  agit  en  lui. 
îl  donne  &  ne  perd  rien  ;  il  produit ,  il  opère , 
Sans  que  jamais  fa  force ,  bu  fe  lafTe,  ou  s'altère  ; 
II  fe  montre  à  nos  yeux  auffi  Ggt ,  auiîi  grand 
Dans  le  moindre  Giron  ,  que  dans  un  Eléphant  ; 
Dans  un  homme  ignoré  fous  une  humble  chaumière, 
Que  dans  le  Séraphin  rayonnant  de  lumière. 
Le  foible  &  le  puifTant,  le  grand  &  le  petit, 
Tout,  devant  fes  regards,  tombe,  s'anéantit; 
Sa  fubfëance  pénètre  &  le  Ciel  &  la  Terre; 
Les  remplit,  les  fondent,  les  joint  &  les  reiTerre. 
(  M.  l 'Abbé  Du  Resnil.) 


D  î  E  u. 
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■ 

Puissance    de    Dieu, 

.Le  troisième  de  cesmorçeaux  quieft  du 
célèbre  Racine  ,  apprend  à  rapprocher  S: 
à  réunir  plufieurs  faits  fous  un  même 
point  de  vue  ;  à  les  rapporter  à  un  même 
Ftijet ,  qui  eil  la  Puifantt  de  Dieu.  Le 
quatrième  raffemble  encore  plus  d'objets 
&  les  montre  plus  diverfement  ,  comme 
il  convient  à  l'Ode.  Celui  de  Boffuet  & 
celui  de  Molinier  ne  font  envifager  que  la 
Puijfancc  de  Dieu,  à  l'égard  des  Grands  du 
monde.  Vun  eft  fentencieux  &  grave ,  com- 
me il  doit  être  au  commencement  d'un  Dif- 
ÇO-urs,;  l'autre  plus  vif,  plus  hardi,  plus 
figuré  ,  comme  fe  trouvant  dans  le  corps 
du  Diicours. 


V^eiui  qui     gne  dans  les  Cieux s  &  de  qui  reîe-  Figu re 
vent  tous  les  empires ,  à  qui  feul  appartiennent  la  XXIV* 
gloire  j  la  majeité  &:  l'indépendance  ,  eÙ  auflî  le 
feul  qui  fe  glorifie  de  faire  la  loi  aux  Rois,  8c  de 
•  leur  donner,  quand  il  lui  plaît }  de  grandes  &  de 
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^  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  foie 

qu'il  les  abaiffe,  foit  qu'il  communique  fa  puif- 
fance  aux  Princes,  foit  qu'il  la  retire  à  lui-même, 
&  ne  leur  laiffe  que  leur  propre  foiblefle;  il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  fouveraine 
&  digne  de  lui.  Car  en  leur  donnant  fa  puifïance, 
il  leur  commande  d'en  ufer  comme  il  fait  lui-mê- 
me pour  le  bien  du  monde  >  *  &  il  leur  fait  voir 
en  la  retirant,  que  toute  leur  majeftt  eft  emprun- 
tée ,  &  que  pour  être  aflis  fur  le  trône ,  ils  n'en 
font  pas  moins  fous  fa  main  &  fous  fon  autorité 
fuprême.  (  B  o  s  su  et  3  O  rai  fans  Funèbres,  ) 

» 

Figu re  L>ieu  fait  enfanter  la  terre  qui,  perdant  incef- 
■X  V 1 1 !•  famment  fes  ornements,  fe  trouve  toujours  ornée > 
&  par  fon  dépouillement  même  qui  a  fa  beauté  ; 
qui,  fe  délivrant  fans  ceffe  de  ce  qui  la  charge, 
reproduit  fans  ceffe  ce  qui  nous  réjouit  &  nous 
nourrit.  Dieu  fait  enfanter  les  animaux  ,  &  ce 
perpétuel  enfantement  avec  cette  perpétuelle  def- 
tru&ion  ,  eit  une  des  merveilles  de  la  Puifïance 
du  Seigneur,  ainfi  que  de  fa  Sagefle.  Dieu  fait 
enfanter  les  hommes 5  mais,  en  les  faifant  naître, 
il  leur  marque  leur  mort  ;  &  quand  ils  font  arri- 
vés à  ce  terme  ,  ce  Dieu ,  *  qui  difpofe  fi  fou- 
.  verainement  de  la  vie  des  humains.  3  leur  dit  % 
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«  Retournez ,  enfants  des  hommes  ,  dans  votre  ■  • 
»  poufTière  »  :  Convertimini  filii  hominum.  Souverain 
maître  de  la  vie  &  de  la  mort  ,  ceft  par-là  qu  il 
cil  infiniment  redouté  de  tous  les  hommes  :  c'eft 
par -là  qu'il  eft  fîngulièrement  redoutable  à  ces 
hommes,  qui  dans  l'abondance  cV  dans  la  profpé- 
rité,  jouïifent  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  & 
de  tous  les  avantages  de  ce  fîècle  :  c'eft  par -là 
qu'il  eft  encore  plus  terrible  à  ces  hommes  qui 
tiennent  eux-mêmes  dans  leurs  mains  la  vie  des 
autres  hommes  ;  aux  Rois  de  la  terre  qu'il  arra- 
che de  leur  trône  pour  les  jetter  dans  le  tombeau  5 
à  ces  maîtres  du  monde  qu'il  fait  mourir  de  la 
même  mort  que  le  reite  des  hommes;  Terribiii, 
&  ei  qui  aufert  fpirhurn  Principum  :  terribiii  apui 
Reges  terra. 

PuifTants  de  ce  monde  ,  vous  êtes  les  Dieux  de 
la  terre  >  vous  renverfez  la  terre  5  vous  décidez  de 
la  fortune  des  particuliers  ,  vous  vous  jouez  d<?s 
hommes  ;  mais  votre  fort  à  vous-mêmes  eft  entre 
les  mains  de  Dieu,  qui  peut  non-feulement  vous 
jetter  à  bas  de  vos  places  ,  pour  y  faire  monter 
Vos  concurrents ,  mais  vous  précipiter  dans  la 
mort,  comme  ces  hommes  dont  vous  vous  jouez  : 
Et  vos  peut  hommes  rno  rie  mini.  (Mo  il  n  1  es.  ; 
Myjlèrss.  ) 
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Flou r  E  JL^  t  quel  temps  fut  jamais  fi  fertile  en  miracles } 
XV II L    Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  Ton  .pouvoir  ? 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir, 
Peuple  ingrat?Quoi!toujours  les  plus  grandes  merveilles, 
Sans  ébranler  ton  cœur,  frapperont  tes  oreilles  \ 
Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeller  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours; 
Des  Tyrans  d'Ifrael  les  célèbres  difgraces, 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  fes  menaces  ; 
L'impie  Achab  détruit,  &  de  fon  fang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avoit  ufurpé: 
Près  de  ce  champ  fatal  ,  Jéfabel  immolée  , 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  Reine  foulée; 
Dans  fon  fang  inhumain  les  chiens  défaltérés  , 
Et  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirés: 
Des  Prophètes  menteurs  la  troupe  confondue, 
Et  la  flamme  du  Ciel  fur  l'Autel  defeendue; 
Eiie  aux  éléments  parlant  en  Souverain  , 
LesCieux  par  lui  fermés  &  devenus  d'airain; 
Et  la  terre  trois  ans  fans  pluie  &  fans  rofée  : 
L^s  morts  fe  ranimants  à  la  voix  d'Elifée. 
Reconnoillez,  Abner,  à  ces  traits  éclatants, 
*  Un  E>icu  tel  aujourd  nui  qu'il  fut  dans  tous  hs  temps. 
Il  fçait ,  quand  il  lui  plaît ,  faire  éclater  fa  gloire , 
II:  ton  peuple  eft  toujours  préfent  à  fa  mémoire. 
(  Racine  ,  père  j  Tragédie  SAthalie.  ) 
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ET 


FlGU  RS 


R  e  ,   principe  de  tout  Erre  ,  Ol  £  U. 

En  qui  je  vis,  je   fens  ,  je  fuis, 

Lumière  qui  par -tout  me  luis  ,  ~X. 

Vainemeiu  l'infenfé  cherche  à  te  mcconnoîcrc  t 
Vainement ,  pour  calmer  ion  trouble  «Se  fou  effroi  , 

Immortel  vengeur  de  ta  Loi , 
A  la  voix  qui  t'annonce  il  veut  fermer  l'oreille  : 
S'il  s'endort  un  initanr  dans  ce  calme  impofleur , 
Le  cri  de  L'Univers  malgré  lui  le  réveille, 
Et  dans  tout  ce  qu'il  voit  lui  montre  un  Créateur.... 


Pour  moi  ,quelqu'erTroi  que  m'infpircot 

Tes  formidables  Jugements , 

Par-tout  je  te  vois,  je  te  feus*. 
Par-tout  j'entends  ta  voix/par-tout  mesyeux  t'admirent  : 
De  l'aurore  au  couchant  promenant  mes  regards  , 

*  Je  vois  briller  de  toutes  parts 
Les  traces  d'une  main  fage  autant  que  puiifante  : 
Arbres,  Fleuves,  Pêchers,  Mers ,  Aftres ,  Terre  ,  Cieux  _, 
Toi ,  fur-tout,  toi  fubftance  animée  &  penfante  , 
Quel  langage  éloquent  parlez-vous  à  mes  yeux  i 


La  Toute-puilTance  féconde 
S'eft  dévoilée  en  vous  créant  : 
*  La  voix  qui  commande  au  Néant 
A  pu  feule  enfanter  la  matière  du  monde. 
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"TT Seule ,  elle  en  fç/Jt  former  tous  fcs  différents  corps  , 

1  E  U#  Fixer  leur  ordre  ,  leurs  rapports, 

Les  mouvoir  ,  les  doter  d'attributs  innombrables, 

Et  faire  réfultér  de  leurs  accords  divers 

Ce  méchanifme  heureux  dont  les  loix  immuables 

Contre  l'effort  du  Temps  défendent  l'Univers. 

(  Ode  couronnée  au  jugement  des  Jeux  Floraux  en  1741.  ) 


ÉTERNITÉ      DE     DlEU. 

vy  N  peut  fe  convaincre  ,  en  lifant  ce 
beau  morceau  de  Molinier ,  que  la  répé- 
tition fréquente  d'un  mot ,  loin  d'être  un 
défaut,  eu:  au  contraire  une  grande  beau- 
té ,  quand  elle  efl  bien  placée.  Elle  pour- 
rait néanmoins  devenir  ennuyeufe  ,  ii  elle 
duroit  trop  long-temps  :  c'eft  pourquoi  nous 
voyons  que  l'Orateur  a  fçu  non-feulement 
la  terminer  à  propos ,  mais  la  relever  par 
une  apoftrophe  fublime  &  magnifique  ,  qui 
préiente  pluneurs  grandes  images  des  Em- 
pires 61  des  Royaumes  ,  dont  les  renver- 
fements  &  les  catastrophes  ont  rendu  hom- 
mage à  ÏEterniié  de  Dieu.    La  peinture  de 

ce 
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ce  qui  paroît  le  plus  durable  &  le  plus  foli- 
dement  établi  dans  le  monde,  qui  néan- 
moins périt  infenfiblement ,  ou  tout  à  coup, 
fert  beaucoup  à  relever  X Eternité  de  Dieu  9 
qui  non-feulement  ne  périt  point ,  mais  qui 
ne  change  jamais,  &  qui  eft  toujours  le 
même. 

I l  e  s T  l'Eternel  devant  lequel  tous  les  êtres  Figv rb 
créés  difparoifTent.  Il  eft  l'Eternel  j  c'eft  le  nom  de  X  X 
fa  gloire  ,  fous  lequel  tous  les  peuples  le  connoif- 
fent,  &  les  Efprits  céleftes  le  révèrent  ;  devant 
lequel  tout  ce  qui  eit  nommé  fur  la  terre  &  y  a 
un  grand  nom,  n'eft  rien.  Il  eft  l'Eternel  5  c'eft  fa 
majefté  que  toute  créature  humaine  redoute,  fous 
le  poids  de  laquelle  s'affaiiTent ,  comme  parle  Job  , 
ceux  qui  portent  le  monde.  Il  eft  l'Eternel,  qui, 
dans  le  centre  de  fon  Eternité ,  voit  tout  commen- 
cer &  tout  finir.  Il  eft  l'Eternel  autour  duquel 
toutes  les  chofes  humaines ,  félon  leur  nature 
changeante ,  changent  fans  celTe,  fans  qu'il  change 
jamais  lui-même ,  fans  qu'il  y  ait  en  lui  ombre  de 
changement.  Il  eft  l'Eternel,  abforbant  les  temps 
dans  fon  Eternité  j  &:  après  le  temps  qui  fe  fera 
écoulé  comme  une  heure  a  comme  un  moment 
il.  Partie.  B 
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~  devant  lui ,  réduifant  ce  qui  a  été  créé  immortel 


D*  E  u.-  ^  çon  Hternité  j  le  rendant  comme  lui  éternel ,  foit 
pour  le  bonheur  ,  foit  pour  le  malheur,  félon  qu'on 
l'aura  fervi  ,  ou  qu'on  l'aura  méconnu  dans  le 
temps.  Il  eft  l'Eternel  $  que  rien  dans  la  nature , 
non  pas  même  le  foleil ,  ne  prenne  un  nom  de 
durée  devant  lui.  Il  eft  l'Eternel  ,  qui  prévient 
tout,  &  qui  eft  préfent  à  tout;  qui  embrafte  tout s 
de  qui  tout  vient ,  à  qui  tout  retourne  ,  en  qui 
tout  ce  qui  parle  fait  fes  circulations  ,  pour  re- 
tomber où  il  veut,  &  devenir  ce  qu'il  a  ordonné. 
Princes  enivrés  de  votre  gloire ,  qui ,  pendant  que 
la  mort  vous  dominoit  de  toutes  parts,  qu'elle 
vous  fuivoit ,  &  que  votre  ruine  pendoit  fur  votre 
tête ,  affectiez  ou  du  moins  laifliez  mettre  dans 
vos  titres  l'Eternité  à  côté  de  la  Majefté ,  vous 
vous  êtes   donc  perdus  dans  vos  folles  idées  ? 
Vous  vous  êtes  donc  évanouis  dans  vos  penfées  ? 
Vous  êtes  paffés  comme   l'ombre  j  &  par  votre 
courte  apparition  fur  la  terre ,  &  par  votre  chute 
éternelle  ,  vous  avez  fait  hommage  à  l'Eternel  $ 
Vous  lui  avez  rendu  fon  Eternité  &  fa  Divinité 
que  vous  lui  aviez  ufurpées.  Empire  qui  te  flat- 
tois  de  l'Eternité ,  qui,  dans  cette  folle  &  fuperbe 
pënfée ,  étois  toi  -  même  ta  première  &  ta  plus 
refpectable  Divinité ,  quand  l'Eternel  a  frappé  le 
grand  coup  ,  après  tant  d'autres  qui  t'avoient 
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ébranlé,  tu  as  été  renverfé  comme  ceux  que  tu  — — — «■ 
avois  renverfés;  tu  as  été  brifé  contre  terre.  *  On  ^  l  E  v' 
a  cherché  tes  traces  5  &  }  s'il  cil  reité  quelque 
chofe  de  tes  ruines ,  c'eft  pour  marquer  que  tu 
avois  été }  mais  que  tu  n'étois  plus  ;  tandis  que 
l'Eternel  demeure  5  qu'il  eft  toujours  le  même  , 
fans  vieillir,  &  fans  qu'on  compte  Tes  années  5  qu'il 
voit  tout  palTer,  &  que  devant  lui  mille  ans  font 
comme  le  jour  d'hier  qui  eft  palTé.  (  Moli nier  ; 
I.  Sermon  fur  la  Trinité.  ) 


Sagesse    de    Dieu. 

\J  n  R  e  N  d  l'Auditeur  ou  le  Lecteur  plus 
attentif  &  plus  curieux,  lorfquon  l'avertit 
de  renouveller  fon  attention  par  ces  paroles 
ou  d  autres  femblables  :  Voye^  :  0uvre7^  les 
yeux  :  l/fei  de  votre  raifon>  &c.  Mais  il  faut 
alors  que  l'image  foit  très-forte  ;  que  les 
couleurs  en  foient  très-vives ,  &  les  objets 
très  -  intérefTants  :  toute  autre  peinture  lan- 
guiroit  après  un  pareil  début ,  &  ne  ferok 
qu'exciter  le  mépris  &  l'indignation  de  l'Au- 
diteur ou  du  Lecteur.    Aufîi  Molinier ,  qui 

Bij 


Dieu. 
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commence  comme  nous  avons  remarqué  , 
fe  garde-t-il  bien  de  tomber  dans  cet  incon- 
vénient ;  il  réunit  ici  toute  la  chaleur  & 
toute  la  rapidité  quil  difperfe  par -tout 
ailleurs. 

é 

Fi  g  v  re  U  uvrez  les  yeux  qui  vous  ont  été  donnés 
XIV.     pourvoir.  Raifonnez ,  puifque  la  raifon  ne  vous 
a  pas  été  donnée  en  vain,  &  vous  comprendrez, 
après  avoir  d'abord  admiré.  Ce  fpeclacle  fi  magni- 
fique de  l'univers  ;  cet  aftre  brillant  &  échauffant, 
dont  la  courfe  uniforme  fait  les  années  \  dont  la 
lumière  réjouit,  &  dont  la  chaleur  ranime  &  rend 
féconde  toute  la  nature  :  cette  planète  dont  l'in- 
conitance  forme  les  mois  &  les  femaines  3  &  dont 
la  clarté  fi  douce  fait  de  la  nuit  même  un  fi  beau 
jour  :  cette  fucceffion  éternelle  de  lumière  &  de 
ténèbres  3  qui  en  produit  une  autre  de  travail  & 
de  repos  :  ces  faifons  qui  viennent  fi  régulière- 
ment l'une  après  l'autre  ,  apportant  chacune  fa 
beauté ,  &: ,  toutes  les  années ,  les  mêmes  biens  j 
faifant  dans  la  nature  continuellement  mourir  & 
renaître  mille  chofes  :  ces  fources  éternelles  qui 
arrofent  la  terre  :  cette  mer  qui  depuis  le  com- 
mencement refpecte  fes  bornes  :  tant  d'animaux 
pour  les  différents  ufages  de  la  vie  humaine ,  Se 
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qui  ont  tous  reçu  pour  leur  confervation,  eu  la 
force  ,  ou  l'adrette  ,  ou  l'agilité.  Venor  s  a  Thom-  *^IEU« 
me  :  cette  itructure  merveilleufe  du  corps  hu- 
main ,  où  tout  eit  pour  la  néceffité  ,  ou  pour  l'or- 
nement :  cette  façon  admirable  de  naître  :  ce  miracle 
d'être  tous  femblables,  &  de  ne  l'être  pas.  Vou- 
lez-vous encore  une  fois  donner  tout  cela  au 
hafard  ?  (  Molinier  ,  I.  Difcours  fur  la,  vérité  de 
la  Religion  Chrétienne.  ) 


v< 


oyez  dans  le  cours  des  fiècles,  dans  le  cours 
des  années ,  dans  le  cours  de  chaque  jour,  une 
fageffe  toujours  la  même  &  toujours  marquée 
dans  ce  même  cours  :  voyez  toutes  chofes  ,  pour 
l'ornement  du  monde,  comme  pour  le  bien  des 
hommes  3  fuivre  ce  cours  réglé  :  cette  diftribution 
de  lumière  &  de  ténèbres ,  de  froid  &:  de  chaud, 
de  vents  &  de  pluies  5  mille  chofes  contraires 
qui  fe  réuniffent  au  feul  point  de  produire  mille 
chofes  merveilleufes  dans  la  nature  :  voyez  cette 
admirable  itructure  des  Cieux,  ces  belles  &  dou- 
ces couleurs  dans  une  belle  nuit,  ces  étoiles  fe- 
mées  fur  ce  riche  fond  ,  avec  autant  d'art  que 
de  profufion,  laiffant  ce  qu'il  faut  de  lumière  au 
Voyageur ,  8c  marquant  fa  route  au  Nautonnier  : 
cet  autre  aihe  qui  change  la  nuit  en  jour,  fi  beau 

B  iij 


22       L'ART    DE    PEINDRE 

dans  fon  infériorité,  plus  admirable  dans  la  lu- 
Dieu.  mière  dont  il  reçoit  &  dont  il  nous  rend  la  lu- 
mière. Mais  ce  magnifique  foleil  qui  préfente  tout 
d'un  coup  la  grandeur  de  Dieu  qui  l'a  formé  , 
nous  laiiTe-t-il  ignorer  fa  fageffe  ?  Le  foleil  au  haut 
des  Cieux  3  qui  eil  la  joie  de  toute  la  terre  Se 
I'ame  de  toute  la  nature  :  ce  foleil  qui  fort  tous 
les  matins  de  fa  couche ,  paré  comme  un  époux  ; 
qui  part  comme  un  Géant  ;  qui  parcourt  l'univers 
d'un  bout  à  l'autre  bout ,  répandant  par-tout  cette 
lumière  qui  réjouît  les  hommes ,  avec  cette  cha- 
leur qui  rend  la  terre  féconde.  Voyez  la  terre 
enfanter  fes  richefles ,  fe  décharger  de  fon  abon- 
dance pour  fe  couvrir  de  nouveau  de  biens ,  de 
biens  pour  l'ufage  de  l'homme,  &  de  biens  pour 
la  nourriture  des  animaux  qui  fervent  l'homme  > 
aufïi  ornée  que  féconde  j  quittant  fa  beauté ,  mais 
pour  la  reprendre ,  &  ne  fe  variant  ainfî  que  pour 
n'être  pas  à  dégoût  par  fon  uniformité  :  uniforme 
dans  fes  productions ,  &  en  même-temps  infini- 
ment variée  pour  le  plaifîr  des  yeux  ,  &  infini- 
ment diverflfiée  pour  l'utilité  de  la  vie.  Un  climat 
apporte  à  un  autre  climat  ce  qui  lui  manque  j  Se 
cet  autre  climat  apporte  à  celui-ci  ce  quil  fou- 
haite  ,•  & ,  par-là ,  ces  régions  ,  comme  étrangères 
entre  elles  ,  deviennent  comme  un  même  pays. 
Voyez  les  mers  &  cette  multitude  infinie ,  &  cette 
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prodigieufe  variété  de  poiffons.  Voyez  par  Tin-  — — M"^ 
duitrie  des  hommes ,  qui  eit  un  rayon  en  l'hom-  Dieu. 
me  de  la  fageiTe  de  Dieu  ,  ce  vafte  &  liquide 
clément  devenu  comme  un  pont  de  communica- 
tion entre  les  ter:es  qu'il  fépare  :  *  les  mers  de- 
venues un  chemin  aufli  fréquenté  J  &  prefque  aufli 
ferme  }  par  le  poids  de  ces  grands  navires  s  que 
nos  routes  de  terre.  (  Molinier,  II.  Sermon  fur- 
la.   Trinité.  ) 


Justice    de    Dieu. 

Un  Dieu  irrité,  un  Dieu  vengeur,  qui 
donne  un  libre  cours  à  fa  colère,  efr,  fans 
doute  un  objet  capable  de  frapper  vive- 
ment rimagination ,  &  de  la  remplir  d'un 
enthoufiafme  tout  divin.  Les  peintures  que 
Ton  a  à  faire  d'un  objet  fi  terrible ,  toutes 
vives  qu  elles  doivent  être  ,  doivent  néan- 
moins letre  plus  ou  moins ,  félon  le  genre 
de  compofition.  Ainfi  le  premier  de  ces 
portraits  efl  d'unflyle  fentencieux,  qui  dans 
fa  vivacité  même  conferve  une  certaine 
gravité ,  parce  que  ceft  une   fimple  def- 
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Dieu, 
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cription  du  Jugement  dernier.  Les  autres 
qui  doivent  tenir  de  lenthoufiafme  &  de 
la  liberté  de  l'Ode ,  entrecoupés  de  traits 
Taillants  ,  variés  par  différentes'  figures , 
font  des  éclairs  &  des  foudres.  Tout 
y  eft  digne  de  la  grandeur  d'un  Dieu  qui 
veut  fe  venger ,  qui  arme  toute  la  nature  , 
&  qui  lui  en  confie  fa  vengeance. 

T  * 

ri  OU  rb  J.L  VIENDRA  ce  grand  jour,  tant  de  fois  annoncés 
Ce  jour  dont  l'Univers  fut  toujours  menacé  ; 
Ce  jour  que  la  nature  a  craint  dès  fa  naiflance. 
Déjà  je  crois  le  voir,  j'en  frémis  par  avance. 
Déjà  j'entends  des  Mers  mugir  les  flots  troublés  ; 
Déjà  je  vois  pâlir  les  Affres  ébranlés. 
Le  feu  vengeur  s'allume,  &  le  fon  des  trompettes 
Va  réveiller  les  morts  dans  leurs  fombres  retraites. 
Ce  jour  eft  le  dernier  des  jours  de  l'Univers. 
Dieu  cite  devant  lui  tous  les  peuples  divers, 
Et  pour  en  féparer  les  Saints  ,  fon  héritage  , 
De  la  Religion  vient  confomraer  l'ouvrage. 
La  Terre,  le  Soleil,  le  Temps,  tout  va  périr y 
Et  de  l'Eternité  les  portes  vont  s'ouvrir. 
Elles  s'ouvrent.  Le  Dieu,  fi  long-temps  invifible, 
S'avance  précédé  de  fa  grandeur  terrible. 
Entouré  de  la  foudre,  au  milieu  des  éclairs, 
Son  Trône  étincelant  s'élève  dans  les  airs. 
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Le  grand  rideau  fe  tire  ,  &  ce  Dieu  vient  en  maître.        "~^T 

Dieu. 

*  Malheureux  qui  pour  lors  commence  à  le  connoîcre  ! 

Ebloui'  des  rayons  dont  il  fe  fent  percer  , 

L'Impie  avec  horreur  voudroit  les  repoulTer  5 

Il  eft  enfeveli  dans  le  fond  des  abîmes. 

De  faux  Chrétiens  fans  nombre  entraînés  parleurscrimes, 

Sont  plongés  avec  lui  dans  les  gouffres  affreux. 

Lieux  de  cris  &  de  pleurs,  où  tombent  avec  eux 

Tous  ces  objets  fi  chers  à  leurs  defirs  avares, 

Pourpres,  Mîcres,  Tréfors,  Couronnes  &  Tiares. 

Quels  feront  leurs  tourments  !  car  même  les  Titus 

Vont  avec  les  Catons  y  pleurer  leurs  vertus. 

Lorfque  le  Bonze  érale  en  vain  fa  pénitence, 

Quand  le  pâle  Bramine ,  après  tant  d'abftinencc, 

Apprend  que  contre  lui  bizarrement  cruel , 

Il  ne  fit  qu'avancer  fon  fupplice  éternel  ? 

De  fa  chûre  étonné,  le  Mufulman  regrette 

Ce  Paradis  charmant  promis  par  fon  Prophète; 

Et,  loin  des  voluptés  qu'attendoit  fon  erreur  , 

Ne  trouve  devant  lui  que  la  rage  &  l'horreur. 

Le  vrai  Chrétien  lui  feul,  n'a  rien  qui  l'intimide; 

Sur  ce  Trône  éclatant,  où  fon  Juge  préfide, 

Il  voit  le  même  Dieu  qu'il  a  cru ,  fans  le  voir , 

L'objet  de  fon  amour,  la  fin  de  fon  efpoir. 

Mais  il  n'a  plus  befoin  de  Foi  ni  d'Efpérance  ; 

Un  éternel  amour  en  eft  la  récompenfe. 

(  *  *  *  ) 
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Dieu.  J-»e  Roi  des  Cieux  &  de  la  Terre 

Figure  Defcend  au  milieu  des  éclairs  ; 

Sa  voix  ,  comme  un  bruyant  Tonnerre  , 
S'eit  fait  entendre  dans  les  airs. 
Dieux  mortels ,  c'eft  vous  qu'il  appelle  ; 
II  tient  la  balance  éternelle 
Qui  doit  pefer  tous  les  Humains  : 
*  Dans  Tes  yeux  la  flamme  étincelle  j 
Et  le  glaive  brille  en  fes  mains. 


Minières  de  fes  Loix  auguftes, 
Efprits  divins  qui  le  fervez  , 
AfTemblez  la  troupe  des  Juftes 
Que  les  œuvres  ont  éprouvés  5 
Et  de  ces  ferviteurs  utiles  , 
Séparez  les  âmes  ferviles , 
Dont  le  zèle  oifif  en  fa  foi, 
Par  des  Holocauftes  ftériles 
A  cru  fatisfaire  à  fa  Loi. 


Allez ,  faintes  Intelligences, 
Exécuter  fes  volontés; 
Tandis  qu  à  fervir  fes  vengeances  , 
Les  Cieux  &  la  Terre  invités , 
Par  des  prodiges  innombrables  , 
Apprendront  à  ces  miférablcs 
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Que  le  jour  fatal  eft  venu , 
Qui  fera  connoître  aux  coupables, 
Le  Juge  qu'ils  ont  méconnu. 

(  Rousseau  ;  Ode.  ) 


Dieu. 


I..   j,  iÂ  y  Figure 

n  s  e  n  s  e  s  !  qui ,  remplis  d  une  vapeur  légère ,  y 

Ne  prenez  pour  confeil  qu'une  ombre  menfongère  , 

Qui  vous  peirt  des  tréfors  chimérfques  &  vains. 

*  Le  réveil  fuit  de  près  vos  trompeufes  ivreiîes  5 

Et  toutes  vos  richelTes 

S'écoulent  de  vos  mains. 


L'ambition  guidoit  vos  efcadrons  rapides  ; 
Vous  dévoriez  déjà,  dans  vos  courfes  avides, 
Toutes  les  régions  qu'éclaire  le  Soleil. 
Mais  le  Seigneur  fe  lève,  il  parle,  &  fa  menace 

Convertit  votre  audace 

En  un  morne  fommeil, 


O  Dieu ,  que  ton  pouvoir  eft  grand  &  redoutable! 
Qui  pourra  fe  cacher  au  trait  inévitable 
Dont  tu  pourfuis  l'Impie,  au  jour  de  ta  fureur? 
A  punir  les  méchants  ,  ta  colère  fidèle 

Fait  marcher  devant  elle 

La  mort  &  la  terreur. 
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S  Contre  ces  inhumains ,  tes  jugements  auguftes 


DlEU.   S'élèvent  pour  fauver  les  humbles  &  les  Juftes, 

Dont  le  cœur  devant  toi  s'abaifTe  avec  refpeft. 

Ta  juftice  paroît  de  feux  étincelante  5 

*  Et  la  Terre  tremblante 

S'arrête  à  ton  afpccl:. 

(  Rousseau  ;  Ode»  ) 

Fl  Gu RE  euples  ,  élevez  vos  Concerts  ; 

XV III.  Pouffez  des  cris  de  joie  ,  &  des  chants  de  victoire  : 
Voici  le  Roi  de  l'Univers 
Qui  vient  faire  éclater  fon  triomphe  &  fa  gloire. 

La  juftice  &  la  vérité 
Servent  de  fondements  à  fon  Trône  terrible  5 

Une  profonde  obfcurité  , 
Aux  regards  des  Humains  le  rend  inacceiTiblc. 

Les  éclairs,  les  feux  dévorants 
Font  luire  devant  lui  leur  flamme  étincelante  , 

Et  fes  ennemis  expirants 
Tombent  de  toutes  parts  fous  fa  foudre  brûlante. 

Pleine  d'horreur  &  de  refpecl, 
La  Terre  a  treifailli  fur  C^s  voûtes  brifées  5 

Les  Monts,  fondus  à  fon  afped , 
S'écoulent  dans  le  fein  des  ombres  embrafées. 
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*  De  fes  jugements  redoutés, 
La  Trompette  célefte  a  porté  le  meffage  $ 

Et,  dans  les  airs  épouvantés, 
En  ces  terribles  mots  fa  voix  s'ouvre  un  paffage  : 


«  Soyez  à  jamais  confondus  , 
•3  Adorateurs  impurs  de  profanes  idoles; 

»  Vous  qui  par  des  vœux  défendus, 
«  Invoquez  de  vos  mains  les  ouvrages  frivoles. 


33  Miniftres  de  mes  volontés , 
«  Anges,  fervez  contre  eux  ma  fureur  vengerelTej 

33  Vous,  Mortels  que  j'ai  rachetés, 
»  Redoublez,  à  ma  voix  ,  vos  concerts  d'allégrcrTe. 


*  >»  Cefl:  moi ,  qui  du  plus  haut  des  Cieux  , 
33  Du  monde  que  j'ai  fait ,  règle  les  deftinées  ; 

w  C'eft  moi  qui  bnfe  ces  faux  Dieux , 
»  Miférables  jouets  des  vents  &  des  années. 


»  Par  ma  préfence  raffermis , 
33  Méprifcz  du  méchant  la  haine  &  l'artifice; 

33  L'ennemi  de  vos  ennemis, 
»>  A  détourné  fur  eux  les  traits  de  leur  malice. 
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-~~-  .  ^  Conduits  par  mes  vives  clartés, 

»  Vous  n'avez  écouté  que  mes  loix  adorables  ; 

33  Jouïfïez  des  félicités 
33  Qu'ont  mérité  pour  vous  mes  bontés  fecourables» 


33  Venez  donc,  venez,  en  ce  jour, 
*>  Signaler  de  vos  eceurs  l'humble  reconnoifTanccj 

33  Et  par  un  refpedt  plein  d'amour 
»  Sanctifiez  en  moi  votre  réjouïfTance. 

(Rousseau  ;  Ode.) 


IL     L'  H  O  M  M  E. 

, T 

~ — L'Homme  en  général ,  foit  qu'on  décrive 

"  les  maux  qu'il  éprouve  fuccefîivement  dans 
les  différents  âges  de  fa  vie ,  comme  fait  le 
P.  Pacaud  ;  foit  qu'on  dépeigne  les  mou- 
vements inutiles  qu'il  fe  donne  pour  parve- 
nir au  bonheur  ,  comme  a  fait  Triftan  ;  foit 
que  l'on  compare  fa  mifère  préfente  à  la  gran- 
deur de  fon  origine ,  comme  a  fait  Gafpard 
TerrafTon;  foit  qu'on  le  repréfente  toujours 
en  contradiction  avec  lui-même  ,  comme  a 
fait  Brébeuf  ;  foit  qu'on  envifage  ce  qu'il 
a  de  grand  &  de  merveilleux  ,  comme  a  fait 
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Racine  ;  l'Homme  ,  dis-je  ,  fournit  de  très- 

,    „  •  a  0    l'Homme. 

belles  peintures  :  mais  pour  être  vraies  & 

frappantes  ,  il  faut  que  chaque  homme  en 

particulier   le   retrouve    &   le  reconnoiffe 

dans   ces  peintures   générales  ,   comme   il 

peut  fe  reconnoitre  dans  celles-ci. 


L'  Homme   en    général. 

L'État  de  Thomme   fur  la  terre   n'eft  qu'un  Figure 

compofé  de  mifères   &  de  douleurs.  Triite  fort  !    X  X  ^* 

l'homme  eit  mortel  avant  de  naître.  Il  entre  en  ce 

monde  comme   un  criminel  dans  le  lieu  de  fon 

fupplice  ,  avec  un  appareil  de  tourments  cruels  : 

il  annonce  fon  malheur  en  naiiïant  3  par  fes  gé- 

miiTements  &  fes  pleurs.  Hélas  !  comment  pour- 

roit-il  ne  pas  gémir  ?  Il  refpire  à  peine  ,  qu'il  fe 

voit  aiTailli  de  maux  de  toute  efpèce.  Les  maladies 

le  déchirent  ,  les  fièvres  brûlantes  le  dévorent, 

les  befoins   le   prelTent  3  les  foiblelTes  l'épuifcnt. 

Dès  fon  berceau,  il  fe  voit  à  tous  moments  fur 

les  bords  de  fon  tpmbeau.  Eil-il  échappé   aux 

infirmités  de  l'enfance  ,   fa  vie  n'en   devient  pas 

plus  heureufe  :  il  faut  livrer  fon  corps  au  travail  , 

&   fon  efprit  à  des  foins  pénibles.   Les   affaires 

nailTent,  les  embarras  fe  multiplient,  les  pallions 
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s'irritent ,  les  foucis }  les  chagrins  le  faififfent  de 
j/Homme.  toutes  parts  :  il  fe  voit  rempli  de  mille  défauts , 
fouillé  de  mille  crimes,  rongé  de  mille  remords, 
troublé  de  mille  craintes  3  environné  de  mille 
écœuils  y  accablé  de  mille  accidents  fâcheux ,  em- 
barralfé  de  mille  vanités  ,  également  tourmenté 
de  la  foif  des  richeffes ,  &  des  rigueurs  de  la 
pauvreté.  *  Par-tout  il  cherche  le  repos  ;  &  par- 
tout il  ne  trouve  qu'illufion  &  qu'affliction  d'ef- 
prit.  Et ,  comme  fi  tous  les  maux  attachés  à  la 
nature,  étoient  encore  trop  peu  de  chofe  ,  les 
hommes  font  ingénieux  à  fe  tourmenter  eux-mê- 
mes. On  les  voit  tous  occupés  à  fe  caufer  les 
uns  aux  autres  mille  peines  nouvelles.  L'humeur, 
la  paffion ,  l'injultice  ,  l'envie  ,  la  calomnie  ,  la 
violence  ,  les  fraudes  ,  les  procès  ,  les  haines 
meurtrières  plongent ,  tous  les  jours  ,  les  hom- 
mes dans  plus  de  douleurs  que  ne  leur  en  caufe- 
roient  les  infirmités  &  les  malheurs  :  la  fagelfe 
même  ne  les  en  défend  pas.  Et  quoique  le  repos 
de  la  bonne  confcience  rende  le  jufte  plus  tran- 
quille au  milieu  de  fes  peines  ,  que  le  pécheur 
ne  le  fçauroit  être  au  milieu  de  fes  plaifirs  ,  la 
vertu  ne  lui  ôte  pas  le  fentiment  >  fon  état  paroît 
même  d'autant  plus  à  plaindre  ,  que  c'eft  la  vertu 
qui  i'expofe  aux  infultes  des  méchants.  Eh  !  que 
n'a- 1- il  point  à  fouffrir  de  leurs  violences  ,  de 

leurs 
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leurs  impiétés,  de  leurs  injurtes  préventions  ?  Ah  ! 
dans  ce  monde  on  voit  à  tous  moments  les  Jurtes 
immolés  à  Tinjuitice  ;  les  Sages  du  fiècle  fe  rient 
de  leur  (implicite  j  des  efprits  artificieux  &  mau- 
vais dreflent  des  pièges  à  leur  innocence  j  ces 
hommes  qu'on  appelle  Grands  ,  les  foulent  aux 
pieds  comme  les  viles  balayures  du  monde  >  leur 
grandeur  orgueiileufe  Se  fière  en  fait  le  jouet  de 
fes  caprices 5  &  ,  tandis  que  le  Dieu  qu'ils  fer- 
vent 3  femble  s'afîbupir  &  les  oublier,  le  fuperbe 
s'enivre  de  leur  fang  3  8c  s'applaudit  de  leur  ruine. 
(P.  Pacau  d  ;  Difccurs  fur  la   Toujfaints.  ) 


A  considérer  l'homme  dans  fa  première  fIGURE 
origine ,  il  n'eft  rien  dans  ce  monde  viiïble  qui  XV  U 
lui  foit  comparable  5  on  le  voit  placé  entre  Dieu 
&  les  Créatures  \  établi  pour  commander  aux 
Créatures  &  pour  les  affujettir  à  fon  ufage  >  le 
foleil  &  les  aftres  n'ont  de  lumière  que  pour  lui  5 
la  terre  qui  le  porte ,  n'ouvre  fon  fein  que  pour 
lui  prodiguer  fes  tréfors  ;  tout  confpire  à  le  ren- 
dre heureux  ;  tout  obéit  à  fa  voix  5  chaque  partie 
de  cet  univers  le  reconnoît  pour  fon  maître  & 
pour  fon  Roi  3  *  &  honore  en  fa  perfonne  l'image 
de  fon  Auteur:  les  Créatures  qui  font  fous  lui  ne 
iéiiitent  point  à  l'impreflion  de  fa  fainteté  5  elles 
//.  Partie.  C 


i Homme. 
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ne  foupirent  point  après  la  délivrance  d'un  efcla- 
yage  qui  leur  eit  glorieux ,  parce  qu'il  eit  juite. 
L'homme  lui-même,  ainfi  placé,  jouît  de  tous 
les  droits  que  lui  donne  fon  innocence  ;  il  eft  maî- 
tre de  tous  fes  fens  &  de  tous  fes  defirs  >  il  n  elt 
rien  en  lui  qui  combatte  contre  la  loi  de  Ton 
efprit  y  il  fçait  où  eit  lbn  vrai  bien  5  il  le  con- 
temple &  le  goûte  a  loifir  j  la  jullice  &  la  vérité 
font  toujours  à  fa  bienféance;  il  confulte  la  fagefîe 
•fans  eftort  >  il  l'écoute .  fans  craindre  l'illufion  . 

3  y 

il  la  pratique  fans  violences  il  jouît  de  fes  dou- 
ceurs fans  altération.  Plus  heureux  encore  dans 
fa  deitinée  ,  il  voit  à  découvert  toute  fa  félicité 
future  i  il  fent  qu'il  eit  immortel  ;  qu'on  ne  peut 
lui  ravir  malgré  lui  fa  récompenfe  ;  &  Pimmenfe 
éternité  ne  lui  préfente  qu'une  gloire  qu'il  peut 
obtenir  par  le  faint  ufage  de  fa  liberté. 

Mais  à  peine  le  péché  s'eit-il  introduit  dans 
fon  ame  »  qu'auffi-tôt  il  perd  de  vue  fon  bonheur 
&  fon  Dieu.  La  vérité  fe  retire  dans  une  lumière 
inacceflible  >  fon  efprit  fe  couvre  de  ténèbres  5  fon 
cœur  fe  voit  condamné  à  ramper  fur  la  terre  ;  il 
cherche  dans  la  pouffière  dequoi  fe  dédommager 
de  la  perte  qu'il  a  faite  5  mais  il  ne  trouve  par- 
tout que  vanité  &  affii&ion  d'efprit :  le  bien  qu'il 
veut  faifir3ou  lui  échappe,  ou  le  remplit  d'amer- 
tume :  tout  lui  réfiite,  tout  s'arme  contre  lui  :  la 
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terre  fe  hérilTe  de  ronces  &  d'épines  ;  elle  femble 
ne  lui  rendre  qu'à  regret  le  grain  qu'il  lui  confie  : 
les  herbes  &  les  plantes  lui  cachent  toures  leurs 
vertus  j  plufieurs  ne  lui  préfentent  que  la  mort 
&  le  pcifon  :  l'air  qu'il  relpire  ,  les  fruits  qui 
je  nourriffentj  altèrent  fafubftance,  &  travaillent 
a  la  détruire  :  les  animaux  ,  ou  fuient  de  devant 
lui  a  ou  lui  deviennent  redoutables  :  le  Ciel  en- 
fante le  tonnerre  pour  l'écrafer  >  les  faifons  n'ont 
pour  lui  que  des  rigueurs  :  toute  la  nature  devient 
un  fecret  pour  lui  >  il  faut  qu'il  la  force  pour  en 
tirer  les  moindres  fervices  j  elle  ne  fe  foumet  que 
par  contrainte  à  la  violence  de  l'art  j  elle  fe  hâte 
de  confumer  tous  les  ouvrages  de  fes  mains  ;  fon 
propre  corps  fe  rend  fon  plus  mortel  ennemi  ;  il 
fe  révolte  j  il  le  fait  fournir  5  il  l'accabe  ;  il  le 
tyrannife  5  il  l'occupe  tout  entier  j  il  lui  infpire 
des  defirs  horribles  5  il  corrompt  toutes  fes  facul- 
tés; il  pervertit  fon  jugement  j  il  l'enivre  de  paf- 
fions  honteufes  ;  &  ce  corps  3  après  l'avoir  bien 
tourmenté  3  s'ufe ,  dépérit ,  lui  échappe  3  &  de- 
vient enfin  la  pâture  des  vers.  Mais  ce  n'eft  en- 
core là  que  le  commencement  de  fes  malheurs  : 
fon  ame,  toujours  immortelle,  ne  voit  devant  foi 
qu'un  avenir  effroyable  ;  l'éternité  ne  lui  offre  que 
des  fupplices  5  un  feu  jaloux  s'enflamme  pour  le 
dévorer  :  *  l'enfer  le  demande  avec  impatience , 

Cij 


l'Homme, 


ï/HOMMJE. 
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&  fe  dilate  pour  le  recevoir:  toutes  les  puifiances 
des  ténèbres -conjurent  fa  perte;  elles  fe  plaignent 
à  Dieu  de  fes  retardements  ;  &  Dieu  lui-même , 
dont  il  eil  un  objet  d'horreur  ,  s'occupe  tout  en- 
tier à  le  punir  &  à  le  tourmenter.  (  Gafpard  Ter- 
rassons j   Carême.  ) 


Fi  ci/  re  Un  même-temps  tout  change  pour  lui.  La  terre 
XV  L  ne  juj  rjt  pjus  comme  auparavant  ;  il  n'en  aura 
plus  rien  que  par  un  travail  opiniâtre  :  le  Ciel  n'a 
plus  cet  air  ferein  ;  les  animaux  qui  lui  étoiet^ 
tous ,  jufqu'aux  plus  odieux  &:  aux  plus  farou- 
ches ,  un  divertilfement  innocent ,  prennent  pour 
lui  des  formes  hideufes  :  Dieu  3  qui  avoit  tout 
fait  pour  fon  bonheur,  lui  tourne  en  un  moment 
tout  en  fupplice.  Il  fe  fait  peine  à  lui-même  3  lui 
qui  s'étoit  tant  aimé  :  la  rébellion  de  fes  fens  lui 
fait  remarquer  en  lui  je  ne  fçais  quoi  de  hon- 
teux -,  ce  n'eft  plus  ce  premier  ouvrage  du  Créa- 
teur ,  où  tout  étoit  beau  j  le  péché  a  fait  un  nou- 
vel ouvrage  qu'il  faut  cacher.  L'homme  ne  peut 
plus  fupporter  fa  honte,  &  voudrait  pouvoir  la 
couvrir  à  fes  propres  yeux  ;  mais  Dieu  lui  de- 
vient encore  plus  infupportable.  Ce  grand  Dieu 
qui  l'avoit  fait  à  fa  rellemblance,  &  qui  lui  avoit 
donné  des  fens  comme  un  feccurs  néceflaire  à 
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fon  efprit,  fe  phifoit  à  fe  montrer  à  lui  fous  une 
forme  fenfible.  L'homme  ne  peut  plus  fournir  fa  l'Homme. 
préfence  ;  il  cherche  le  fond  des  forêts  pour  fe 
dérober  à  celui  qui  faifoit  auparavant  tout  fon 
bonheur.  Sa  confeience  Taccufe,  avant  que  Dieu 
parle  ;  *  fes  malheureufes  exeufes  achèvent  de  le 
confondre.  Il  faut  qu'il  meure  ;  le  remède  d'im- 
mortalité lui  eft  été  ;  &  une  mort  plus  afFreufe* 
qui  elt  celle  de  l'ame  5  lui  eft  figurée  par  cette 
mort  corporelle  ,  à  laquelle  il  eit  condamné. 
{Bossu  ET;  Hijloirc  Univcr fille.  ) 


X  EL  qu'au  féjour  desEuménides,  Flou Rt 

On  nous  peint  ce  fatal  tonneau  XIX. 

Des  Sanguinaires  Danaïdes, 

Châtiment  à  jamais  nouveau  : 

En  vain  ces  Sœurs  veulent  fans  ceiïe 

Remplir  la  tonne  vengereiTe; 

Mégère  rit  de  leurs  travaux  ; 

Rien  n'en  peut  combler  la  mefure  ; 

Et  par  l'une  Se  l'autre  ouverture 


Tel  eft  ,  en  cherchant  ce  qu'il  aime  , 
Le  coeur  des  Mortels  impuiifants  ; 
♦  Supplice  silidu  de  lui-même, 
Par  fes  vaux  toujours  renaiilants. 

c  iij 
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l'Homme, 


Ce  cœur  ,  qu  un  vain  efpoir  captive  , 

Pouifuit  une  paix  fugitive 

Dont  jamais  nous  ne  joui/Tons  ; 

Et ,  de  nouveaux  plaifirs  avide  , 

A  chaque  moment  il  fe  vide 

De  ceux  dont  nous  le  îempliiïbns. 

(  La  Motte.  ) 


Figure  Ue  nouveautés  toujours  avide, 

Â     '  L'Homme  n'eft  heureux  qu  a  demi  5 

Dans  Tes  deifeins  mal  affermi , 
La  feule  inconftance  le  guide. 
Ses  defus,  fans  ordre  conduits, 
Anéantis  &  reproduits, 
Tour  à  tour  contre  lui  fc  liguent  ; 
Et  tout  prêts  de  s'évanouir, 
*  Cherche  des  biens  qui  le  fatiguent, 
Quand  il  commence  d'en  jouir. 

(  Tristan,  ) 


» 


A    DS  V; 


jrt  cure  J^  DE  vaSues  penîcrs,l,Hommc  cfb  toujours  en  proie; 
X  VI.      Son  inhabilité  ne  finit  qu'avec  lui  5 

Et  nous  voyons  ,  Seigneur  ,  que  Ca  plus  douce  joie 
Dégénère  fouvent  en  un  mortel  ennui. 
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A  cent  objets  divers  ,  tour  à  tour  il  s'engage, ■ 

Et  âe  cent ,  tour  à  mur,  dégage  fes  fouhaits  ;  tjHbMU*. 

Ce  qui  fait  Con  bonheur  le  change  en  Con  dommage  j 
*  Ce  qui  lui  plaît  de  loin,  le  rebute  de  près. 

Son  ame  en  jouïïfant  regrette  fa  pourfuite  , 

Se  reproche  fes  foins  &  fon  empreflement  ; 

Mais,  hélas!  nous  voyons  qu'en  changeant  de  conduite, 

Il  change  de  foibleife  &.  d'erreur  feulement. 


A  fon  propre  repos  fes  defïrs  fc  refufent  j 
Il  gémit  fous  fa  chaîne  ,  5c  n'oie  la  brifer  : 
Il  conçoit  le  néant  des  chofes  qui  l'abufent  , 
Et  ne  peut  fe  réfoudre  à  fe  défabufer. 


Ainfi ,  toujours  flottante  &  toujours  incertaine  , 
Son  arr.c  fe  difîipe  en  cent  vœux  différents  -, 
Court  après  fes  malheurs  3  foupire  après  fa  peine, 
Et  renonce  aux  vrais  biens  ,  pour  des  biens  apparents. 


De-la  na'it  en  nos  coeurs  cette  humeur  inégale 

Qui  tourne  au  premier  fou/fie  &  change  au  gré  du  fort  5 

A  qui  vit  loin  de  Dieu  ,  l'inconftance  eft  fatale  , 

Et  trouve  un  homme  foible  ,  en  l'homme  le  plus  fort. 

Civ 
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Il  femble  autant  de  fois  que  la  fortune  change , 
l'Homme.   quc  l'Homme  tout  entier  fe  change  en  même-temps  ; 
Et  de  fuccès  divers  cette,  enchaînure  étrange, 
*  Montre  en  un  homme  feul  cent  hommes  différents. 


Foible  dans  le  bonheur,  foible  dans  la  difgrace  , 
Tantôt  il  eft  fuperbe ,  &  tantôt  abattu  ; 
Dans  le  calme  flatteur  on  le  voit  plein  d'audace  , 
Et  dans  le  moindre  orage  on  le  voit  fans  vertu. 

* 

*  Il  veut;  il  ne  veut  pas;  il  accorde  ;  il  refufe  ; 
Il  écoute  la  haine  ;  il  confuke  l'amour  ; 

Il  allure  ;  il  rétracte;  il  condamne  ;  il  exeufe; 
Le  même  objet  lui  plaît  &  déplaît  tour  à  tour. 

(  Brébeuf.  ) 

Figure  IVIais  un  plus  merveilleux  ouvrage , 

XV 11 L  Dieu  puiiTant,  m'annonce  ta  main. 

L'Homme  vrai  chef-d'œuvre  divin  , 
M  offre  de  tes  tréfors  le  plus  riche  aifemblage  ; 
Son  corps  feul  à  mes  yeux  proclame  fon  auteur; 

Tout  y  brille  de  fa  fplendenr. 
Quel  deflein  !  quels  reiforts  i  quel  ordre  !  quelle  grâce  ! 
Quel  refpe&able  afpect  !  quels  traits  ma  je  if  ueux  ! 

*  Un  rayon  de  ta  gloire  éclate  fur  fa  face  ; 

Et  tu  daignes,  Seigneur  ,  te  peindre  dans fes yeux. 
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O  prodige  d'Intelligence  !  

Un  foyer  toujours  agiltanr , 

Entretient  ce  corps  renaiiian: 
D'un  millier  d'autres  corps  qu'il  change  en  fa  fubftancc: 
Sans  cefle  un  vif  organe,  un  flexible  inftrument, 

Centre  &  fource  du  mouvement , 
Reçoit  &  darde  au  loin  la  liqueur  qui  l'anime  ; 
Et  ce  fleuve  de  vie  avec  art  dirigé  , 
Vient  repuifer  fans  celle  en  cette  fource  intime  y 
La  chaleur  qu'il  répand  en  ce  monde  abrégé. 


A  cette  admirable  machine, 

Eft  lié  par  d'intimes  nœuds, 

Un  être  a&if  &  lumineux , 
En  qui  tout  manifefte  une  augufte  origine. 
*  Cet  être  penfe  t  veut ,  fent ,  réfléchi:  3  prévoit; 

Cieux  ,  monde  ,  abîme  ,  il  vous  conçoit  ; 
Il  s'obferve;  il  fe  fonde 5  il  fe  connoît  lui-même. 
C'efr  peu;  quoiqu'à  l'argile  intimement  uni , 
Cet  être  te  connoît ,  ô  Principe  fupréme; 
Et ,  tout  borné  qu'il  eft ,  ernbraiTe  l'infini. 

(  *  *  ¥  ) 


J-*  e  Roi ,  pour  qui  font  faits  tant  de  biens  précieux. 
L'homme  élève  un  front  noble ,  &  regarde  les  Cieux 
*  Ce  front  ,  vafte  théâtre  où  lame  fe  déploie , 
Eft  tantôt  éclairé  des  rayons  de  la  joie  ; 


FlGU  RE 
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Tantôt  enveloppé  du  chagrin  ténébreux  ; 
l'Homme.  Souvent  l'ardent  amour  l'allume  de  Tes  feux  ; 

fouvent  l'affreufe  haine  ,  au  regard  homicide  , 

Y  répand  la  lueur  de  Ton  flambeau  livide. 
Un  mot  y  fait  rougir  la  timide  pudeur  ; 
Le  mépris  y  ré.'idc  ,  ainfi  que  la  candeur. 

La  douceur ,  dont  l'afpeél  défarme  la  colère; 
La  crainte  &  la  pâleur  ,  fa  compagne  ordinaire; 
Qui,  dans  tous  nos  périls  funeftes  à  nos  jours  , 
Plus  promptes  que  la  voix  ,  appellent  du  fecours. 
Quelle  foule  d'objets  l'œuii  réunit  enferable  ! 
Que  de  rayons  épars  ce  cercle  étroit  raffemble  ! 
Tout  s'y  peint  tour  à  tour;  le  mobile  tableau 
Frappe  un  nerf  qui  l'élève,  &  le  porte  au  cerveau. 
D'innombrables  filets ,  Ciel  !  quel  tilïu  fragile  ! 
Cependant  ma  mémoire  en  a  fait  fon  afyle, 
Et  tient  dans  un  dépôt  fidèle  &  précieux 
Tout  ce  que  m'ont  appris  mes  oreilles,  mes  yeux: 
Elle  y  peut ,  à  toute  heure  ,  &  remettre  &  reprendre  5 

Y  garder  mes  tréfors  ,  foigneufeà  me  les  rendre. 
•   I>à  s  ces  cfprits  fûbtils  ,  toujours  prêts  à  partir  , 

Attendent  le  lignai  qui  les  doit  avertir  : 

Mon  ame  les  envoie  ;  &,  miniftres  dociles , 

Je  les  fens  répandus  dans  mes  membres  agiles. 

A  peine  ai-jc  parlé ,  qu'ils  font  accourus  tous  :  . 

Invifibles  fujets,  quel  chemin  prenez-vous  ? 

Mais  ,  qui  donne  à  mon  fang  cette  ardeur  falutairc? 

Sans  mon  ordre  il  nourrit  ma  chaleur  néccfTaire  ; 

D'un  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur  ; 

Dans  ce  centre  fécond  il  forme  fa  liqueur  $ 
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Il  vient  me  réchauffer  par  fa  rapide  coi: 

Plus  tranquille  &  plus  froid  il  remonte  a  fa  iource  ,       l'Homme. 

Et ,  toujours  s'épuifant ,  fe  ranime  toujours. 

Les  portes  des  canaux  deftinés  à  for,  c 

Ouvrent  à  fon  entrée  une  libre  carrière  ; 

Prêtes,  s'il  reculoit,  d'oppofer  leur  barrière. 

Eft-ce  moi  qui  préfi'de  au  maintien  de  ces  loix  ? 

Et ,  pour  les  établir  ,  ai-jc  donné  ma  voix  ? 

Je  les  connois  à  peine  ;  une  attentive  adreffe 

M'en  apprend  tous  les  jours  &  l'ordre  Se  la  fagefTe, 

De  cet  ordre  fe<?ret  reconnoiifons  l'Auteur: 

Eut-il  jamais  des  loix  fans  un  Légillareur? 

{Racine.) 


L  '  K   O   M   M   E      CONSIDÉRÉ 

dans  les  Facultés  de  fon  Âme. 

1  ou  s  les  morceaux  fuivants  de  M.  de 

Fénelon  ,  regardent  les  Facultés  de  CAinz 
de  C  Homme  :  ils  font  remarquables  ,  fur- 
tout  ,  par  fart  infini  qui  rend  ienfible ,  &: 
qui  met  ,  pour  ainfi  dire ,  fous  les  yenx 
des  chofes  purement  fpiritueîles.  La  pre- 
mière pièce  eil  une  métaphore  ingénieufê 
de  la  mémoire  :  on  y  voit  toutes  les  beautés 
&  tous  les  avantages  de  cqiîq  figure  ;  elle 
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jette  de  la  variété  dans  le  difcours,  elleen- 
lHomm£.  noWit  jes  détails  ;  elle  relève  les  chcfes 
baffes  ;  elle  éclaircit  celles  qui  font  obfcu- 
res  ;  elle  donne  du  corps  aux  chofes  fpiri- 
tuelles ,  &  les  fait  presque  toucher  au  doigt  ; 
elle  fait  une  agréable  illufion  à  Tefprit ,  en 
lui  montrant  une  chofe  &  en  lui  en  déli- 
gnant  une  autre. 

Fî  gztre  |3N  effet,  nous  ne  fçaurions  trop  admirer  cet 
empire  abfolu  de  l'ame,  fur  des  organes  corporels 
qu'elle  ne  connoît  pas,  &  l'ufage  continuel  qu'el- 
le en  fait,  fans  les  difcerner.  Cet  empire  fe  mon- 
tre principalement  par  rapport  aux  images  tracées 
dans  notre  cerveau.  Je  connois  tous  les  corps  de 
l'univers  qui  ont  frappé  mes  fens  depuis  un  grand 
nombre  d'années  >  j'en  ai  des  images  diftinctes  qui 
me  les  repréfentent  ,  enforte  que  je  crois  les  voir, 
lors  même  qu'ils  ne  font  plus.  Mon  cerveau  eit. 
comme  un  cabinet  de  peinture  ,  dont  tous  les 
tableaux  fe  remueroient  &  fe  rangeroient  au  gré 
du  maître  de  la  maifon.  Les  Peintres,  par  leur 
art  ,  n'atteignent  jamais  qu'à  une  reffemblance 
imparfaite.  Pour  les  portraits  que  j'ai  dans  la  tête, 
ils  font  fi  fidèles ,  que  c'eit  en  les  confultant  que 
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j'apperçois  tous  les  défauts  de  ceux  des  Peintres  3  ■ 
&  que  je  les  corrige  en  moi-même.  Ces  images 
plus  relTemblantes  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
des  Peintres  ,  fe  gravent-elles  dans  ma  tête  fans 
aucun  art?  Eit-ce  un  livre  dont  tous  les  cautères 
fe  foient  rangés  d'eux-mêmes  ?  S'il  y  a  de  l'art, 
il  ne  vient  pas  de  moi  ;  car  je  trouve  au-dedans 
de  moi  ce  recœuil  d'images  3  fans  avoir  jamais 
penfé  ni  à  les  graver ,  ni  à  les  mettre  en  ordre  ; 
mais  encore  toutes  ces  images  fe  préfentent  &  fe 
retirent  comme  il  me  plaît  3  fans  faire  aucune 
confufion.  Je  les  rappelle  3  elles  viennent  ;  *  je 
les  renvoie  ,  elles  fe  renfoncent  je  ne  fçais  où 5 
elles  fe  raffemblent  ou  fe  féparent  comme  je  îe 
veux  ;  je  ne  fçais  ni  où  elles  demeurent 3  ni  ce 
qu'elles  font  ;  cependant  je  les  trouve  toujours 
prêtes.  L'agitation  de  tant  d'images  anciennes  & 
nouvelles  qui  fe  réveillent 3  qui  fe  joignent,  qui 
fe  féparent ,  ne  trouble  point  un  certain  ordre 
qu'elles  ont  :  fi  quelques-unes  ne  fe  préfentent  pas 
au  premier  ordre  5  du  moins  je  fuis  alïïiré  qu'elles 
ne  font  pas  loin  :  il  faut  qu'elles  foient  cachées 
dans  certains  recoins  enfoncés.  Je  ne  les  ignore 
point  comme  les  chofes  que  je  n'ai  jamais  connues  ; 
au  contraire  je  fçais  confufément  ce  que  je  cher- 
che. Si  quelque  autre  image  fe  préfente  à  la  place 
de  celle  que  j'ai  appellée,  je  la  renvoie  fans  héfi- 


l'Houmï. 
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_  ter  3  en  lui  difant  ,  ce  n'eit  pas  vous  dont  j'ai 
l'Homme,  befoin.  Mais  où  font  donc  les  objets  à  demi 
oubliés?  Ils  font  préfems  au -dedans  de  moi, 
puifque  je  les  y  cherche ,  Se  que  je  les  y  trouve. 
Enfin  comment  y  font-ils,  puifque  je  les  cherche 
long-temps  en  vain  ?  (  FÉnelon  ;  Exiflence  de 
Dieu.) 

m 

Figure  ^e  même  efprit  qui  voit  fans  ceffe  l'infini,  &, 

-y  jr  j  1  x  . 

dans  la  règle  de  l'infini  ,  toutes  les  chofes  finies  3 
ignore  auffi  à  l'infini  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent. Il  s'ignore  profondément  lui-même  5  *  il 
marche  comme  à  tâtons  dans  un  abîme  de  ténè- 
bres ;  il  ne  fçait  ni  ce  qu'il  eit  ,  ni  comment  il 
eft  attaché  à  un  corps ,  ni  comment  il  a  tant  d'em- 
pire fur  tous  les  rcflbrts  de  ce  corps  qu'il  ne 
connoît  pas  ;  il  ignore  fes  propres  penfées  &  fes 
propres  volontés  5  il  ne  fçait  avec  certitude  ,  ni 
ce  qu'il  croit ,  ni  ce  qu'il  veut.  Souvent  il  s'ima- 
gine croire  &  vouloir  ce  qu'il  n'a  ni  cru  ni  voulu. 
Il  fe  trompe,  <k ,  ce  qu'il  a  de  meilleur,  c'eit  de 
le  reconnoître.  Il  joint  à  l'erreur  des  penfées  le 
dérèglement  de  la  volonté.  Il  eit  réduit  à  gémir 
dans  l'expérience  de  fa  corruption  :  voilà  l'efprit 
de  l'homme  ;  foible  ,  incertain  ,  borné,  plein  d'er- 
reurs. Qui  eft-ce  qui  a  mis  l'idée  de  l'infini,  c'eft- 
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à-dire  du  parfait ,  dans  un  fnjet  fi  borné  &  fi 
rempli  d'imperfeclion  ?  Se  l'elt-il  donné  lui-même ,  lHoMML 
cette  idée  fi  haute  &  fi  pure ,  cette  idée  qui  efi 
elle-même  une  efpèce  d'infini  en  représentation  î 
Quel  Etre  fini  diitingué  de  lui,  a  pu  lui  donner 
ce  qui  elt  fi  peu  proportionné  avec  ce  qui  eil  renfer- 
mé dans  quelque  borne  ?  Suppofons  que  l'efprit 
de  l'homme  eft  comme  un  miroir  où  les  images 
de  tous  les  corps  voifins  viennent  s'imprimer  ; 
quel  Etre  a  pu  mettre  en  nous  l'image  de  l'infini, 
û  l'infini  ne  fut  jamais  ?  (  Le  même  ;  au  même  en- 
droit. ) 

m 

INous  recevons,   fans  celle  &  à  tous  mo-  fiouRZ 
ments ,  une    raifon   fuperieure   à   nous  ,  comme      X  X. 
bous  refpirons    fans  celle  l'air  qui  elt  un  corps 
étranger  ;  ou  comme  nous  voyons  fans  cejQTe  tous 
les  objets  voifins  de  nous  3  à  la  lumière  du  foleil 
dont  les  rayons  font  des  corps  étrangers  à  nos 
yeux.  Cette  raifon  fuperieure  domine  ,  jufqu*à  in 
certain  point  3  avec  un  empire  abfcîu  3  tous  les 
hommes  les  moins  raiformables  3  &  fait  qu'ils  font 
toujours  d'accord  malgré  eux  fur  ce  point.  C'eîl 
elle  qui  fait  qu'un  fauvage  du  Canada  penfe     . 
coup  de  chofes  3  comme  les  Philofophes  Grecî  3c 
Romains  les  ont  penfées;  c'elt  elle  qui  fait  que 
les  Géomètres  Chinois  ont  trouvé  à  peu  près  les 
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mêmes  vérités  que  les  Européens  y  pendant  que 
i  Homme,  ces  peuples  fi  éloignés  étoient  inconnus  les  uns 
aux  autres  ;  c'eil  elle  qui  fait  qu'on  juge  au  Japon 
comme  en  France ,  que  deux  <k  deux  font  quatre  ; 
&:  il  ne  faut  pas  craindre  qu'aucun  peuple  change 
jamais  d'opinion  là-delTus  5  c'eit  elle  qui  fait  que 
les  hommes  penfent  encore  aujourd'hui  fur  divers 
points  ,  comme  on  penfoit  il  y  a  quatre  mille  ansj 
c'eit  elle  qui  donne  des  penfées  uniformes  aux 
hommes  les  plus  jaloux  &  les  plus  irréconcilia- 
bles entre  eux  ;  *  c'eit  elle  par  qui  les  hommes 
de  tous  les  fîècles  &  de  tous  les  pays  font  comme 
enchaînés  autour  d'un  certain  centre  immobile  y 
&  qui   les  tient  unis  par  certaines  règles  inva- 
riables qu'on  nomme  les  Premiers  Principes ,  malgré 
les  variations  infinies  d'opinions  qui  naiflTent  en 
eux  de  leurs  pallions  ,  de  leurs  diilra&ions  &  de 
leurs  caprices  3  pour  tous   les  autres  jugements 
moins  clairs  j  c'eil  elle  qui  fait  que  les  hommes , 
tout  dépravés  qu'ils  font  3  n'ont  point  encore  ofé 
donner  au  vice  le  nom  de  Vertu ,  &  qu'ils  font 
réduits  à  faire   femblant  d'être  jultes  3  fincères , 
modérés  y  bienfaifants  y  pour  s'attirer  l'ejtime  les 
uns  des  autres.  On  ne  parvient  point  à  eftimer 
ce  qu'on  voudroit  pouvoir  eftirner,  ni  à  méprifçr 
ce  qu'on  voudroit  pouvoir  méprifer  :  on  ne  peut 
forcer  cette  barrière  éternelle  de  la  vérité  8c  de 

h 
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la  juftice.  Le  maître  intérieur,  qu'on  nomme  Rai-  — — '— '"l 
fin,  le  reproche  intérieurement ,  avec  un  empire  L'^OMME« 
abfolu.  11  ne  le  fouftre  pas  ,  &  il  fçait  borner  la 
folie  la  plus  impudente  des  hommes.  Après  tant 
de  lîècles  de  régne  effréné  du  vice ,  la  vertu  eft 
encore  nommée  Vertu  ;  &  elîe  ne  peut  être  dépof- 
fédée  de  fon  nom  par  Tes  ennemis  les  plus  bru- 
taux &  les  plus  téméraires.  (  Le  même  ;  uu  mcmç 
endroit.  ) 


L'  Homme    considéré 

dans  fa  Fin,    ou  dans  fa  Mort. 

JL  E  PREMIER  de  ces  portraits ,  par  M. 
Boffuet,  eft  très-remarquable  :  il  s  agit  du 
corps  dune  jeune  Prince/le  qu'on  alloit  en- 
fevelir,  L'Orateur  profite  habilement  d  une 
circonftance  frappante  ;  c'était  la  nécefïité 
d'aggrandir  le  tombeau  des  Rois  pour  y 
placer  fon  corps.  Des  Princes  &  des  Rois 
qui  femblent  fe  hâter  de  mourir  plutôt  que 
les  autres  ;  ce  font  de  ces  traits  qu'il  ne 
faut  pas  négliger  de  faire  valoir  ;  auiîi  M  # 
Boffuet  ne  Foublie-t-il  pas.  Il  oublie  encore 
IL  Partie.  D 
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moins  d'infifter  fur  les  horreurs  du  Tom- 
l  Homme,  fe^  ?  &  je  jes  0pp0fer  à  toutes  les  grâces 

extérieures  dont  la  PrincefTe  jouïfïbit  pen- 
dant fa  vie.    Ces  qualités  brillantes  paroif- 
fent  bien  vaines  &  bien  frivoles,  lorfqu'on 
médite  fur  tout  ce  que  dit  l'Orateur  d'un 
corps  enfeveli  qui  fe  diflbut ,  qui  fe  réduit 
en  poufîière  9  &  qui  bientôt  ne  conferve 
plus  de  figure  humaine.  Ces  penfées ,  quoi- 
que communes ,  ceffent  de  l'être  lorsqu'elles 
font  rendues  avec  tant  de  noblefTe.    Les 
Narrations  de  Télémaque  font  intérefTan- 
tes  ,  moins  par  elles-mêmes  ,  que  par  les 
fentiments  tendres  &  généreux  dont  elles 
font  entremêlées.  Les  morceaux  de  Mafïil- 
lon  ?  par  rapport  à  la  Morale ,  font  des  pein- 
tures naïves ,  prifes  daprès  l'expérience  ;  ce 
Tableau  de  tant  de  Générations  qui  fe  fuc- 
cèdent  ,  de  tous  les  hommes  qui  vont  fe 
perdre ,  &  qui  font  remplacés  ,  jette  dans 
l'ame  cette  falutaire  triïteffe  que  l'Orateur 
doit   fe  propofer  d'exciter.    La   première 
pièce  de  Poéfie  offre  à  l'imagination  tout  ce 


l'Homme. 
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que  la  Mort  a  d'horrible  peur  le  Phyfique  ; 
&  la  dernière  Strophe  met  trë£i>ien  en  œu- 
vre cette  penfée  d'un  Ancien  qui ,  parmi  des 
tas  d'ofTements  ,  cher  choit  le  corps  d'un 
Roi  fameux  qu'on  ne  pouvoit  plus  diiïin- 
guer  d'un  homme  vulgaire.  L'ingénieufe 
Métaphore  qu'emploie  M.  Greffer,  montre 
que  les  plus  petits  fujets  font  fufceptibles 
de  grandes  beautés  fous  une  habile  main  ; 
il  y  a  prefque  autant  d'images  que  de  mots. 

INous  mourons  tous,  difôit  cette  femme  dont  p  * 

l'Ecriture  a  loué  la  prudence ,  au  fécond  Livre  des      X I X 

Rois  $  nous  allons  fans  ceffe  au  tombeau ,  ainfi 

que  des  eaux  qui  fe  perdent  fans  retour  :  en  effet 

nous  relTemblons  tous  à  des  eaux  courantes.  De 

quelque   fuperbe   diftinction    que    fe   flattent  les 

'    hommes ,  ils  ont  tous  une  même  origine  ;  &  cette 

' !  origine  eft  petite:  leurs   années  fe  pouffent  fuc- 

»  1  ceffivement  comme  des  flots;  ils  ne  ceffent  de 

I  s'écouler  j  tant  qu'enfin  3  après  avoir  fait  un  peu 

plus  de  bruit  >  &  traverfé  un  peu  plus  de  pays 

les  uns  que  les  autres  _,  ils  vont  tous  enfemble  fe 

confondre  dans  un  abîme  où  l'on  ne  reconnoît 

plus  ni  Princes  ni  Rois  p  ni  toutes  ces  autres  qua- 
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' 5  lités  fuperbes  qui  diitinguent  les  hommes  j  *  de 

l  Hommi.  même  que  ce&Seuves  tant  vantés  demeurent  fans 
nom  &  fans  gloire ,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les 
rivières  les  plus  inconnues.  (  Bossue  t  ;  Oraifons 
Funèbres.  ) 

é 

Ficu re  La  voila ,  malgré  ce  grand  cœur,  cette  Prin- 
!•  cefle  û  admirée  &  fi  chérie  ;  la  voilà  telle  que  la 
mort  nous  l'a  faite  :  encore  ce  relie  3  tel  quel  3  va- 
t-il  difparoître  j  cette  ombre  de  gloire  va  s'éva- 
nouir 3  Se  nous  Talions  voir  dépouillée  même  de 
cette  trille  décoration.  Elle  va  defeendre  à  ces 
fombres  lieux  3  à  ces  demeures  fouterraines  3  pour 
y  dormir  dans  la  pou£îère  avec  les  Grands  de  la 
terre  3  comme  parle  Job  ;  avec  ces  Rois  &  ces 
Princes  anéantis  3  *  parmi  lefquels  on  peut  à  peine 
U  placer  3  tant  les  rangs  y  font  preffés  3  tant  la 
mort  eft  prompte  à  remplir  ces  places.  Mais  ici 
notre  imagination  nous  abufe  encore  :  la  mort  ne 
nous  laifle  pas  alTez  de  corps  pour  occuper  quel- 
que place  3  &  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux  qui 
faflent  quelque  figure.  Notre  chair  change  bien- 
tôt de  nature  ;  notre  corps  prend  un  autre  nom  5 
même  celui  de  Cadavre  ,  dit  Tertullien  ,  parce 
qu'il  nous  montre  encore  quelque  forme  humai- 
ne ,  ne  lui  demeure  pas  long-temps  5  il  devient   1 
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un  je  ne  fçais  quoi  ,  qui  na  plus  de  nom  dans  - 

,  ^     ii        •  .  l'Homme. 

aucune  langue  ;  tant  il  elt  vrai  que  tout  meurt 

en  lui ,  jufqif  à  ces  termes  funèbres  par  lefquels 

on  exprimoit  fes  malheureux  relies.  (  Bossu  et; 

O raiforts  Funèbres.) 


V-»ependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hip-  Figu  rz 
pias  étendu  ,  qu'on  portoit  dans  un  cercœuil  orné 
de  pourpre ,  d'or  &  d'argent.  *  La  mort,  qui  avoit 
éteint  fes  yeux  ,  n  avoit  pu  effacer  toute  fa  beauté  5 
&  les  grâces  étoient  encore  fur  fon  vifage  pâle: 
on  voyoit  flotter  autour  de  fon  cou,  plus  blanc 
que  la  neige ,  mais  penché  fur  l'épaule ,  fes  longs 
cheveux  noirs ,  plus  beaux  que  ceux  d'Atis  &r  de 
Ganimède  ,  qui  alloient  être  réduits  en  cendres  : 
on'remarquoit  dans  le  côté  la  bleflure  profonde 
par  où  tout  fon  fang  s'étoit  écoulé ,  &  qui  l'avoit 
fait  defcendre  dans  le  Royaume  fombre  de  Plu- 
ton.  Télémaque,  triite  &  abattu,  fuivoit  de  près 
le  corps ,  &:  lui  jetoit  des  fleurs.  Quand  on  fut 
arrivé  au  Bûcher ,  le  jeune  fils  d'Ulyife  ne  put 
voir  la  flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  envelop- 
poient  le  corps ,  fans  répandre  de  nouvelles  lar* 
mes.  «  Adieu,  dit-il ,  ô  magnanime  Hippias  !  car 
*>  je  n'ofe  te  nommer  mon  Ami  :  appaife-toi,  ô 
as  ombre ,  qui  as  mérité  tant  de  gloire  !  fi  je  ne 

D  iij 


l'Homme. 
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»  t'aimois }  j'envierois  ton  bonheur  j  tu  es  délivré 
»  des  mifèrcs  où  nous  fommes  encore ,  &  tu  en 
«  es  forti  par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas  ! 
«  que  je  ferois  heureux  de  finir  de  même  !  Que 
»  le  Styx  n'arrête  point  ton  ombre  ;  que  les  champs 
*>  Elifées  lui  foient  ouverts  5  que  la  renommée 
*  conferve  ton  nom  dans  tous  les  fiècles ,  Se  que 
«  tes  cendres  repofent  en  paix  ».  A  peine  eut-il 
dit  ces  paroles  entremêlées  de  foupirs ,  que  toute 
T Armée  pouffa  un  cri  :  on  s'attendriffoit  fur  Hip- 
pias  dont  on  racontoit  les  grandes  actions  j  Se  la 
doueur  de  fa  mort  rappellant  toutes  fes  belles 
qualités ,  faifoit  oublier  les  défauts  qu'une  jeu 
neife  impétueufe  Se  une  mauvaife  éducation  lui 
avoient  donnée.  (De  Fénelon ;  Télémaque.) 


; 


Figure  /t  près  ces  paroles,  Télémaque  fit  laver  I3, 
XIX.  plaie  fanglante  qui  étoit  dans  le  côté  de  Pififtrate  5 
il  le  fit  étendre  dans  un  lit  de  pourpre ,  où  3  la  tête 
peochée  fur  l'épaule  avec  la  pâleur  de  la  mort., 
il  reffembloit  à  un  jeune  arbre  qui,  ayant  couvert 
la  terre  de  fon  ombre ,  &  pouffé  vers  le  Ciel  des 
rameaux  fleuris  ,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de 
la  coignée  d'un  bûcheron  :  *  il  ne  tient  plus  à  fa 
racine  ni  à  la  terre  ,  mère  féconde  qui  nourrit 
les  tiges  dans  fon  fein  5  il  languit  5  fa  verdure 
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s'efface  ;  il  ne  peut  plus  fe  foutenir  ;  il  tombe  ; 

fes  rameaux  qui  cachoient  le  Ciel,,  traînent  fur  l Homme. 

la  poufïière;  flétri  &  defîéché ,  il  n  eft  plus  qu'un 

tronc    abattu  &  dépouillé  de  toutes  fes  grâces. 

Ainfi  Piiiftrate ,  en  proie  à  la  mort  3  étoit  déjà 

emporté  par  ceux  qui  dévoient  le  mettre  dans  le 

Bûcher   fatal.    Déjà  la   flamme   montoit  vers   le 

Ciel ;  une  troupe  de  Pyliens ,  les  yeux  baiiïés  &r 

pleins  de  larmes  }  leurs  armes  renverfées ,  le  con- 

duifoient  lentement:  le  corps  eit  bientôt  brûlé; 

les  cendres  font  mifes  dans  une  Urne  d3or  ,  & 

Télémaque  ,  qui  prend  foin  de  tout,  confie  cette 

Urne  comme  un  grand  tréfor  à  Calimaque  qui 

avoit  été  le  Gouverneur  de  Pifiitrate.  «Gardez, 

h  lui  dit-il  3  ces  cendres  3  triites  ,  mais  précieux 

>j  reltes  de  celui  que  vous  avez  aimé.  Gardez-les 

«  pour  fon  père  ;  mais  attendez  à  les  lui  donner 

«  quand  il  aura  allez  de  force  pour  les  demander»'. 

(  De  Fenelon  ;  Télémaque.  ) 

R  * 

Jl\appellez  feulement  les  victoires,  les  piïfes  Fi  gure 
de  Places ,  les  Traités  glorieux ,  les  magnificences ,       /  *• 
les   événements   pompeux  des   premières  années 
de  ce  Régne.  Vous  y  touchez  encore  ;  vous   en 
avez  été  ,  la  plupart ,  non-feulement  fpedtateurs , 
mais  vous  en  avez  partagé  les  périls  &  la  gloire: 

Div 
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ils  parferont  dans  nos  annales  jufqu'à  nos  derniers 
l  iOMMi.  neveux  ;  mais  pour  vous  ce  n'eft  déjà  plus  qu'un 
fonge ,  qu'un  éclair  qui  a  difparu  _,  &  que  chaque 
jour   efface   même  de  votre  fouvenir.  Qu'eft-ce 
donc  que  le  peu  de  chemin  qui  vous  refte  à  faire  ? 
Croyons -nous  que  les  jours  à  venir  aient  plus 
de  réalité  que  les  parlés  ?  Les  années  paroiflent 
longues  quand  elles  font  encore  loin  de  nous  ; 
arrivées  ,  elles  difparoiffent  3  elles   nous  échap- 
pent en  un  inftant  >  &  nous  n'aurons  pas  tourné 
la  tête  }  que  nous  nous  trouverons  3  comme  par 
un  enchantement  3  au  terme  fatal  qui  nous  paroît 
encore  fî  loin,  &  ne  devoir  jamais  arriver.  Regar- 
dez le  monde  tel   que  vous  l'avez  vu  dans  vos 
premières  années  y  &  tel  que  vous  le  voyez  au- 
jourd'hui. Une  nouvelle  Cour  a  fuccédé  à  celle 
que  vos  premiers  ans  ont  vue  5  de  nouveaux  per- 
fonnages  font  montés   fur   la  fcène  ;  les   grands 
rôles  font  remplis  par  de  nouveaux  Adteurs  :  ce 
font  de  nouveaux  événements  ,  de  nouvelles  intri- 
gues .  de  nouvelles  paffions ,  de  nouveaux  Héros 
dans  la  vertu  comme  dans  le  vice,  qui  font  le 
fujet  des  louanges ,  des  dérifions  ,  des  cenfures 
publiques  :  *  Un  nouveau  monde  s'eft  élevé  3  in- 
fenf  bornent  &:  fans  que  vous  vous  en  foyez  ap- 
perçu  3  fur  les  débris  du  premier.  Tout  parle  avec 
Vous   &:  comme  vous  ;  une  rapidité ,  que  rien 
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n'arrête ,  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de  l'éter- 
nité ;  nos  ancêtres  nous  en  frayèrent  hier  le  che-  LiraOM-vi£« 
min  j  &  nous  allons  le  frayer  demain  à  ceux  qui 
viendront  après  nous.  Les  âges  fe  renouvellent} 
la  figure  du  monde  pafle  fans  ceffe  j  les  morts 
&  les  vivants  fe  remplacent  &  fe  fuccèdent  con- 
tinuellement; rien  ne  demeure  ,  tout  change  ,  tout 
s'ufe,  tout  s'éteint  ;  Dieu  feul  demeure  toujours 
le  même  ;  le  torrent  des  fiècles  qui  entraîne  tous 
les  hommes  3  coule  devant  fes  yeux  }  *  &  il  voit 
avec  indignation  de  foibles  mortels ,  emportés  par 
ce  cours  rapide  3  l'infulter  en  paffant,  vouloir  faire 
de  ce  feul  inrtant  tout  leur  bonheur,  &  tomber 
au  fortir  de-là  entre  les  mains  de  fa  colère  &  de 
fa  vengeance.  (  Mjssillon  ;  Carême.  ) 

V^ependAnt,  mes  frères,  quelle  impreiTion  fait  Figu re 

fur  nous  l'inftabilité  de  tout  ce  qui  paffe  ?  la  mort  '  ' 

de  nos  proches  ,  de  nos  amis ,  de  nos  concurrents 

de  nos  maîtres  ?  Nous  ne  penfons  pas  que  nous 

les  allons  fuivre  de  près  ;  nous  ne  penfons  qu'à 

nous  revêtir  de  leurs  dépouilles  :  nous  ne  penfons 

pas  au  peu  de  temps  qu'ils  en  ont  jouï  ;  nous  ne 

penfons  qu'au  plaifir  qu'ils  ont  eu  de  les  poffj- 

der ,  nous  nous  hâtons  de  profiter  du  débris   les 

uns  des  autres  :  nous  reffembîons  à  ces   foldat? 

infenfés  qui  3  au  fort  de  la   mêlée  0  &   dans  le 
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temps  que  leurs  compagnons  tombent  de  toutes 
l'Homme.  parts    à   leurs   côtés   fous  le  fer   &  le  feu   des 
ennemis ,  fe  chargent  avidement  de  leurs  habits  ; 
&  à  peine  en  font-ils  revêtus  ,  qu'un  coup  mortel 
leur  ôte  avec  la  vie  cette  folle  décoration  dont 
ils  venoient  de  fe  parer.  Ainfi  le  fils  fe  revêt  des 
dépouilles  du  père  j  lui  ferme  les  yeux  ;  fuccède  à 
fon  rang ,  à  fa  fortune ,  à  fes  dignités  >  conduit 
l'appareil  de  fes  funérailles ,  &  fe  retire  plus  oc- 
cupé, plus  touché  des  nouveaux  titres  dont  il 
eft  revêtu  3  qu'inftruit  des  derniers  avis  d'un  père 
mourant ,  qu'affligé  de   fa  perte  5  ou  du  moins 
défabufé  des   chofes  d'ici -bas,  par  un  fpectacîe 
qui  lui  met  fous  les  yeux  le  néant ,  &  qui  lui 
annonce  inceffamment  la  même  deltinée.  La  mort 
de  ceux  qui  nous  environnent  n'eft  pas  pour  nous 
une  initrudtion  plus  utile  :  un  tel  laifle  un  porte 
vacant  ,  &  on  s'empreffe  de  le  demander  j  un  autre 
vous  avance  d'un  degré  dans  le  fervice  :  celui-ci 
finit  avec  lui  des  prétentions  qui  vous  auroient 
incommodé  >  celui-là  vous  laiffe  l'oreille  &  la 
faveur  du  maître  5  &  c'étoit  le  feul  qui  pouvoît 
vous  la  difputer  :  un  autre  enfin  vous  approche 
d'une  dignité  3  &  vous  ouvre  les  voies   à  une 
élévation  où  vous  n'auriez  pu  prétendre  qu'après 
lui  5  &  là-deffus  on  fe  ranime,  on  prend  de  nou- 
velles mefures ,  on  fait  de  nouveaux  projets  5  & 
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loin  de  fe  détromper  par  l'exemple  de  ceux  que 
l'on  voit  difparoître  ,  *  il  fort  de  leurs  cendres  L  Homme 
mêmes  des  étincelles  fatales  qui  viennent  rallu- 
mer tous  nos  defirs  3  tous  nos  attachements  pour 
le  monde  5  &  la  mort ,  cette  image  fi  trifte  de 
notre  mifère ,  la  mort  ranime  plus  de  paffions  par- 
mi les  hommes ,  que  toutes  les  illufions  mêmes 
de  la  vie.  (  Massillon  ;  Carême.) 


1%'avez-vous  jamais  lu  dans  l'ame  d'un  vieil-  Figure 

lard  avare  qui  accompagne  au  tombeau  une  per-  XXXIC. 

fonne  de  Ton  âge  ?  Il  me  fembîe  que  je  l'entends 

fe  parlant  ainfi  à  lui-même  :  «  j'ai  quatre-vingts 

33  ans  accomplis  ;  j'ai  déjà  pafTé  les  limites  que 

»  Dieu  a  marquées  aux  humains,  Sz  j'affilie  à  un 

35  convoi  funèbre  j  voici  des  flambeaux  lugubres  , 

33  une  troupe  couverte  de  deuil  3  le  tombeau  qui 

33  attend  fa  proie.  Pour  qui  fe  fait  cette  pompe  ? 

3'  Quel  rôle  joué-je  dans  cette  Tragédie  ?  Affilié- 

35  je  au  convoi  d'un  autre  3  ou  font-ce  mes  funé- 

3d  railles  qu'on  prépare  ?  Ah  !  fi*  ces  relies  de  meu- 

33  vement  &  de  vie  me  difent  que  je  fuis  encore 

33  fur  la  terre ,  le  vieillard  qu'on  enfevelit  me  dit 

33  que  j'en  vais  fortir  ;  ces  rides  qui  défigurent 

33  mon  vifage,  ce  poids  d'années  qui  m'accable, 

33  ces  infirmités  qui   me   minent ,  ce   cadavre , 
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oo  mouvant  encore,  fécondent  fa  voix,  &  m'aver- 
i/Homme.  M  tj{fent  de  ma  fin  prochaine  5  cependant  que  fais- 
33  je  ?  Je  bâtis  des  rriaifons  ;  j'amaffe  &  j'accu- 
33  mule  ;  je  me  réjouis,  dans  la  penfée  que  Tannée 
33  qui  fuit  verra  mes  revenus  groffir,  &  mes  capi- 
33  taux  augmenter.  Aveuglement  fatal  !  folie  d'un 
33  cœur  que  Favarice  rend  infatiable  !  déformais 
33  je  ne  veux  penfer  qu'à  la  mort.  Je  vais  faire 
33  mes  derniers  adieux  ,  revêtir  mes  langes  mor- 
33  tuaires  ,  defcendre  dans  mon  cercœuil,  &  de- 
•»  venir  infenfîble  à  tout  autre  foin  ,  qu*à  celui 
33  de  mourir  de  la  mort  des  jurtes  ».  Ainfi  raifonne 
ce  vieillard  ,  &  vous  croyez  peut-être  que  fa  vie, 
répondant  à  ces  réflexions  ,  on  va  le  voir  défor- 
mais charitable,  libéral,  défintéreffé.  *  Non,  ces 
réflexions  s'évanouifTent  avec  l'objet  qui  les  avoit 
fait  naître ,  Se  ,  ce  cadavre  difparu  de  devant  fes 
yeux,  il  oublie  quil  elt  mort. 

(Saurin.) 


FîGU RE  »3ur  ce  Théâtre oii  difparoiflent 

XV 1 1 L    Tous  les  frêles  préfents  des  caprices  du  fort , 
Mes  yeux  épouvantés  à  peine  reconnoifïent 
L'Homme  aux  prifes  avec  la  mort. 
Quelle  face  !  quels  yeux  !  quel  regard  immobile  l 
Quel  trouble  1  quel  effroi  fous  ce  dehors  tranquille 
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Par  degrés  il  fe  fent  périr.  _  — 

*  Ce  qu'il  perd  l'attendrit  ;  ce  qu'il  rifque  le  glace.  l'Homme, 
Ciel  !  foutiens  fa  foibleife  ;  &  pour  dernière  grâce  , 

Qu'il  achève  enfin  de  mourir. 


Venez  t  voyez ,  troupe  frivole 
Qu'un  culte  facrilège  ofe  divinifer. 
L'arrêt  n'eft  point  douteux;  il  a  profcrit  l'idole  ; 

Et  l'idole  va  fe  brifer. 
ConnoifTez  votre  fort ,  préfomptueux  fantômes. 
La  foule  des  Humains ,  à  vos  yeux  vils  atomes  , 

Difparoît  devant  votre  orgueuil. 
Rapprochez- vous  enfin  de  l'efpèce  mortelle  ; 
Venez ,  pour  la  venger  ,  vous  confondre  avec  elle 

Dans  la  poufTière  du  cercœuil. 


Mon  œuil  tremblant  parcourt  la  terre; 
Les  mourants  &  les  morts  giflent  de  tous  côtés; 
Elle  entrouvre  fon  fein  ;  quel  fpedacle  elle  enferre \ 

Tous  mes  fens  font  épouvantés. 
Que  de  gouffres  infects  qui  fans  cefTe  engloutifTent  ! 
Que  de  lambeaux  hideux  qui  lentement  pourriffent  i 

Tel  eft  donc  l'ouvrage  du  temps  1 
O  terre  !  de  la  mort  trophée  épouvantable , 
*  Qu'eft-ce  donc  que  ta  maffe  ?  un  monceau  lamentable 

Des  débris  de  tes  habitants. 
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Dans  ces  tas  de  pouflière  humaine , 
l'HoMMïi  Dans  ce  cahos  de  boue  &  d'oifements  épars, 
Je  cherche  ,  confterné  de  cette  affreufe  fcène  , 

Les  Alexandres,  les  Ce  fars. 
Cet-e  foule  de  Rois,  fiers  rivaux  du  tonnerre  , 
Ces  Nations ,  la  gloire  ou  l'effroi  de  la  terre, 

Ce  Peuple,  Roi  de  1  Univers, 
Ces  Sages  dont  l'efprit  brilla  d'un  feu  célefte, 
*  De  tant  d  hommes  fameux  ,  voilà  donc  ce  quirefte  > 

Des  tombeaux  ,  des  cendres,  des  vers. 
(  Ode  couronnée  au  jugement  des  Jeux  Floraux  en  1737.  ) 

* 

Figure  \T  c  t.i 

WTruT  ▼  ous  voyez  un  roible  rameau 

Qui ,  par  les  jeux  du  vague  Eole, 

Enlevé  de  quelque  arbriffeau, 

Quitte  fa  tige  >  tombe ,  vole 

Sur  la  furface  d'un  rui fléau. 

Là  ,  par  une  invincible  pente, 

ïorcé  d'errer  &  de  changer, 

Il  flotte  au  gré  de  l'Onde  errante," 

Et  d'un  mouvement  étranger  j 

Souvent  il  paroît  5  il  fumage  ; 

Souvent  il  eft  au  fond  des  eaux  ; 

Il  rencontre  fur  fon  paifage  , 

Tous  les  jours  des  pays  nouveaux; 

Tantôt  un  fertile  rivage  , 

Bordé  de  coteaux  fortunés  5 

Tantôt  une  rive  fauvage., 

Et  des  déferts  abandonnés  : 
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*  Parmi  ces  erreurs  continues, 


Il  fuit  ;  il  vogue  jufqu'au  jour  L  Hommu 

Qui  l'enfevelit  à  Ion  tour 
Au  fein  de  ces  mers  inconnues 
Où  tout  s'abîme  fans  retour. 

(  M,  Gresset.  ) 

\^/ UE  deviendront  alors,  répondez,  Grands  du  monde,  Figure 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  efpoir  fe  fonde,  X* 

Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleufe  moilîon  ? 
Sujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  ftérile; 
Et  dans  ce  jour  fatal ,  l'homme  à  l'homme  inutile , 
Ne  paira  point  à  Dieu  le  prix  de  fa  rançon. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illuftres  têtes, 

Et  vous  pourriez  encore,  infenfés  que  vous  êtes* 

Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort  ? 

Non  ,  non  5  tout  doit  franchir  ce  terrible  paffage; 

le  riche  &  l'indigent ,  l'imprudent  &  le  fage , 

Sujets  à  même  loi,  fubilTent  même  fort. 

D'avides  étrangers  ,  tranfportés  d'allégreiTe , 

EngloutilTent  déjà  toute  cette  richeiTe  j 

Ces  terres,  ces  palais  ,  de  vos  noms  ennoblis. 

*  Et  que  vous  refte-t-il  en  ces  moments  fuprêmes? 

Un  fépulcre  funèbre ,  où  vos  noms,  où  vous-mêmes 

Dans  l'éternelle  nuit  ferez  enfevelis. 

(Rousseau;  Ode,  ) 


SOCIEIE. 
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III.    LE   MONDE  CONSIDÉRÉ 

comme   Société* 


LEST  plus  aile  de  connoître  le  Monde 
que  de  le  bien  peindre.    Si  Ton  veut  réunir 
te  qui  le  cara&érife  en  général,  tant  d'objets 
fe  préfentent,  qu'ils  jettent  de  la  confufion 
dans  l'efprit  &  dans  le  difeours.  Si  l'on  veut 
fe  borner  à  quelque  article  particulier ,  on 
rifque  d'être  froid  &  languirTant.    M.  Fié- 
chier  &  Gafpard  Terraffon  ont   évité    ces 
deux  écœuils  :  l'un  avec  un  flyle  brillant  & 
fleuri ,  expofe  toute  la  tromperie  ,  la  cor- 
ruption &  la  vanité  du  Monde  ;  l'autre  fe 
borne  à  en  décrire  les  agitations ,  avec  un 
fiyle  rapide  &  précipité  ,  qui  par  cela  même 
répond  à  ce  qu'il  veut  exprimer.  Son  deffeiri 
efl  d'oppofer  fempreffement  &  l'agitation 
du  Monde  à  la  bafferTe  &  à  la  légèreté  des 
objets  qu'on  s'y  propofe,  &  d'oppofer  en- 
fuite  l'emprefTement  du   Monde  pour  des 
objets  frivoles  à  la  lâcheté  des  Chrétiens, 

pour 
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pour  des  objets  auiïi  importants  que  celui  ,    ,■ 

du  Salut.    Ceft  ainfi  qu'un  Portr  lit  efî  fait 
pour  inflruire,  &  non  pour  amufer. 

v^/u'est-ce  que  le  monde?  C'eft  cette  fociété  Fïgvrm 
&  ce  commerce  de  gens  qui  font  animés  par  cet  X IV* 
efprit  corrompu  &  déréglé  ,  qui  eft  naturel  à  tous 
les  hommes,  tant  qu'ils  vivent  félon  la  première 
génération  qu'ils  ont  reçue  d'Adam ,  &  non  pas 
félon  la  féconde  qu'ils  ont  reçue  de  Jéfus-Chrift. 
C'eft  une  fecte  prefque  univerfelle  d'efprits  trom- 
peurs ou  trompés  qui ,  fuivant  les  mouvements 
de  leur  propre  cœur,  &  ne  s'accommodant  pas 
des  maximes  de  l'Evangile,  ne  reconnoifTent  pour 
tous  biens  ,  que  les  pîaifirs  ,  les  honneurs  ,  les 
richeftes,  la  curiofité  &  l'indépendance;  &  qui, 
tantôt  tranfportés  d'une  fauflfe  joie  ,  tantôt  acca- 
blés d'un  chagrin  imaginaire,  padent  leur  vie  au 
hazard,  à  fe  réjouir,  ou  à  s'affliger,  comme  s'ils 
ne  croyoient  rien  par-delà  ,  &  s'ils  n'avoient  de 
Religion  que  par  coutume  &  par  bienféance.  C'eft 
une  foule  d'efprits  remuants  qui  s'entre-choquent 
les  uns  les  autres  ,  ou  pour  entretenir  leur  or- 
gueuil ,  ou  pour  avancer  leur  ambition  ,  ou  pour 
conferver  leurs  intérêts.  Les  plus  habiles  &  les 
plus  polis  font  ceux  qui  fe  font  une  occupation 
//.  Partie,  E 
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yy m wmmm •  d'un  amufement  ;  qui  négligent  leurs  véritables 
Société.  devoirs  Pour  de  vaines  cérémonies..*,  qui  fçavent 
mieux  déguifer  leurs  pafïions 3  &  flatter^  celles  des 
autres  5  *  &  qui  3  perdant  un  folide  repos  pour 
des  prétentions  imaginaires ,  s'occupent  de  riens  3 
fe  laffent  de  tout  3  travaillent  fans  fruit  3  vivent 
fans  règle  3  &  meurent  fans  préparation.  (  Flé- 
chies. ;  Panégyriques.  ) 

Figure  Siècle  trompeur  &  méchant 3  où  les  mœurs  font 
Ji  A  V  l.  corrornpues  par  les  relâchements  3  les  vérités  di- 
minuées par  les  erreurs,  les  vertus  affoiblies  par 
les  mauvais  exemples  3  &  les  vices  accrus  par  le 
libertinage  &  Timpénitence  5  où  le  menfonge  dé- 
guife  tout  ;  où  la  vanité  s'inimue  dans  tous  les 
cœurs  >  où  l'intérêt  propre  occupe  toutes  les  pen- 
fées  5  où  croiflent  prefque  malgré  nous  une  foule  de 
defîrs  féculiers  y  par  les  difcours  3  par  les  actions 
&  par  la  vue  des  gens  du  fiècle  ;  *  où  le  péché 
s'établit  par  des  occafîons  dont  fe  forment  les 
engagements ,  par  des  coutumes  qui  deviennent 
des  néceffités  3  par  des  bienféances  dont  on  fe 
fait  de  miférables  devoirs  3  par  des  imitations 
auxquelles  on  eft  aiïujetti  3  &  par  l'orgueuil  &  la 
complaifance  qu  on  fe  communique  les  uns  aux 
autres.  (Fleçhier;  Panégyriques,') 
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juger  des  affaires  du  monde  par  les  diflfé- 


A 

rentes  agitations  que  Ton  fe  donne  pour  les  traiter,  ^CCIETE* 
on  pourroit  croire  que  tout  ce  qui  y  a  rapport  eft  £%£* 
fort  important  3  qu'elles  font  d'une  nature  à  de- 
voir occuper  tout  le  cœur  humain  j  qu'il  s'agit  de 
quelque  chofe  de  grand  5  que  les  biens  que  l'on 
pourfuit ,  que  les  maux  qu'on  veut  éviter  ,  doivent 
fixer  pour  jamais  l'état  des  hommes  j  &  qu'il  n'y 
a  rien  de  mieux  à  defirer  ni  à  faire ,  que  de  réuffir 
dans  tout  ce  que  l'on  entreprend.  Ce  ne  font  pas 
feulement  ceux  qui  commandent  dans  l'univers  * 
les  grands  ,  les  puiffants ,  les  opulents,  qui  favo- 
lifent  ce  préjugé}  il  paroît  naître  de  tout  ce  qui 
fe  pa0e  parmi  le  peuple  ,  dans  les  plus  petites 
familles  >  & ,  fi  Ton  fuivoit  toutes  les  démarches, 
fi  Ton  devinoit  toutes  les  penfées  de  l'homme 
du  plus  bas  état,  Ton  afErmeroit  volontiers  que 
quelque  grand  objet  le  pofTède  $  qu'il  y  va  de 
tout  pour  lui ,  &  que  toute  fa  deitinée  dépend 
des  fuccès  qu'il  efpère.  Qu'on  jeté  les  yeux  fur 
la  face  de  la  terre,  qu'on  la  parcoure  depuis  l'Orient 
jufqu'à  l'Occident,  qu'on  examine  toutes  les  con- 
ditions ;  on  ne  voit  que  des  hommes  empreffés, 
ardents  _>  paflîonnés  :  ce  font  des  mouvements 
violents ,  vies  travaux  immenfes ,  des  fatigues  ex- 
ceffrves  y  de:  foucis  fans  relâche ,  des  amertume* 

Eij 
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*— — mmm j  cuifantes  3  une  multitude  3  une  confufion  de  fen- 
Société.  timents  &  de  defirs.  Nous  apprenons  tous  les 
jours  qu'il  fe  forme  de  grandes  intrigues  5  que 
des  Royaumes  entiers  fe  remuent  ;  qu'on  lève  de 
grandes  armées.  Nous  voyons ,  dans  les  hautes 
conditions  3  des  hommes  qui  fe  travaillent  eux- 
mêmes,  le  jour  &  la  nuit  j  qui  bâtiffent  de  vaftes 
projets  5  qui  envoient  dans  toutes  les  parties  du 
monde  >  qui  élèvent  ou  de  grandes  fortunes  ou 
de  fuperbes  édifices.  Si  je  patte  à  des  conditions 
d'un  ordre  inférieur  5  mêmes  agitations  3  mêmes 
follicitudes.  Ici  on  fe  confume  de  douleur  &  de 
dépit  >  là  on  s'anime  à  parler  de  ce  que  Ton  aime; 
les  uns  rifquent  leur  fanté  &  leur  vie  dans  de 
longs  voyages  5  les  autres  expofent  leurs  biens 
pour  quelque  nouvelle  entreprife  5  par-tout  on  fe 
traverfe  mutuellement  ;  on  fe  fupplante  -,  on  fe 
plaide  ;  on  fe  querelle  5  on  fe  charge  d'outrages  ; 
on  fe  détruit.  Enfin  la  feule  vue  d'une  ville, 
d'une  place  publique  ,  ce  tumulte ,  ces  mouve- 
ments ,  ces  courfes  rapides  ,  tout  annonce  de 
grandes  affaires  ,  de  grands  intérêts  ;  &  qui  ne 
connoîtroit  pas  les  hommes ,  jugeroit  d'abord  par 
.tout  ce  fpectacle,  qu'il  fe  paffe  dans  le  monde  de 
grandes  chofes ,  &  que  de  grands  biens  doivent 
être  la  récompenfe  de  tant  d'agitations.  Mais  dès 
qu'on  approche ,  tout  ce  phantôme  s'évanouit  : 
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ces  objets  de  tant  de  recherches  ne  font  plus  que   _ 

Société 
de  l'ombre  &:  de  la  fumée  5  ces  bruyantes  entre- 

prifes  y  des  jeux  d'enfants  >  toutes  ces  courfes , 

des  délires  de  phrénétiques  ;  &  lorfqu'on  croyoit 

heureux  ceux  qui  parvenoient  à  leurs  fins }  *  la 

mort  qui  les  enlève  détruit  tout  leur  ouvrage  3  & 

anéantit  par  fon  fouffle  tout  cet  édifice  de  vanité. 

(G.   Terrassov ;  Carême.) 


V  É  G  L  I  S  E. 

Cruelle  pompe,  quelle  majefté  ,  quelle 
noblefte  de  ftyle ,  dans  le  portrait  que  M. 
BorTuet  fait  de  VEglifc  !  Quelle  expofition 
des  faits  !  quelle  heureufe  application  de 
l'Écriture  !  quel  ordre  dans  la  distribution 
des  chofes  I  quel  effet  dans  tout  lenfemble  ! 
Le  fécond  portrait ,  placé  dans  le  corps  du 
difcours ,  demandoit  plus  de  vivacité.  Aufli 
quelle  chaleur ,  quel  feu,  quel  enthouïiafme  ! 
Cette  vivacité  confiHe  moins  encore  dans 
les  exclamations  dont  ce  morceau  eiî  entre- 
coupé ,  que  dans  le  feu  dQS  penfées ,  dans 

E  iij 


l'Eglise. 
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51a  rapidité   du  fiyle  &    la    préchion   des 


l'Eglise. 

expreilions.    Les  deux  ou  trois  morceaux 

de  Molinier  qui  fuivent,  font  un  parfait 
modèle  de  la  manière  de  rapporter  beau- 
coup de  faits  en  peu  de  mots ,  &  de  les 
réduire  en  images.  Enfin  le  dernier  trait , 
qui  efï  de  RomTeau ,  peut  apprendre  com- 
ment la  Poéfie  abrège  &  rend  en  même- 
temps  des  penfées  plus  vives  &  plus  fail- 
lantes. 

¥îùv*  E  v-»'est  fans  doute  un  grand  fpectacle  3  de  voir 
XXXIII.  l'Eglife  chrétienne  figurée  dans  les  anciens  Ifraéli- 
tes  3  la  voir  ,  dis  -  je  3  fortie  de  l'Egypte  &  des 
ténèbres  de  l'idolâtrie,  cherchant  la  terre  promife 
au  travers  d'un  défert  immenfe  où  elle  ne  trouve 
que  d'affreux  rochers  &  des  fables  brûlants  :  nulle 
terre  ,  nulle  culture  3  nul  fruit  \  une  fécherefTe 
effroyable  ;  nul  pain  qu'il  ne  lui  faille  envoyer  du 
Ciel  5  nul  rafraïchifîement  qu'il  ne  lui  faille  tirer 
par  un  miracle  du  fein  d'une  roche  $  toute  la 
nature  ftérile  pour  elle,  &  aucun  bien  que  par 
grâce  }  mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'elle  a  de  plus 
furprenant.  Dans  l'horreur  de  cette  vaite  folitude 
©n  la  voit  environnée  d'ennemis  j  ne  marchant 
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jamais  qu'en  bataille  ;  ne  logeant  que  fous  des  - 1 
tentes j  toujours  prête  à  déloger  &  à  combattre:  l'EglisE' 
étrangère,  que  rien  n'attache,  que  rien  ne  con- 
tente, qui  regarde  tout  en  pafiant,  fans  vouloir 
jamais  s'arrêter.  Heureufe  néanmoins  dans  cet 
état ,  tant  à  caufe  des  confolations  qu'elle  reçoit 
durant  le  voyage ,  qu'à  caufe  du  glorieux  &:  im- 
muable repos  qui  fera  la  fin  de  fa  courfe.  *  Voila 
l'image  de  l'Eglife,  pendant  qu'elle  voyage  fur  la 
terre.  Balaam  la  voit  dans  le  défert  :  fon  ordre , 
fa  difeipline ,  fes  douze  Tribus  rangées  fous  leurs 
étendarts  ;  Dieu ,  fon  Chef  invifible  au  milieu 
d'elle  ;  Aaron  ,  Prince  des  Prêtres  &  de  tout  le 
peuple  de  Dieu  ,  chef  vifibie  de  l'Eglife  ,  fous 
l'autorité  de  Moïfe ,  fouverain  Légiflateur ,  Se 
figure  de  Jéfus-Chrift  :  le  Sacerdoce  étroitement 
uni  avec  la  Magiitrature;  tout  en  paix  par  le  con- 
cours de  ces  deux  puiflances  :  Coré  Se  fes  Secta- 
teurs ,  ennemis  de  l'ordre  S:  de  la  paix ,  englou- 
tis ,  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ,  dans  la  terre 
foudainernent  entr'ouverte  fous  leurs  pieds  ,  Se 
enfevelis  tout  vivants  dans  les  enfers.  Quel  fpecta- 
c!e  !  quelle  affemblée!  quelle  beauté  de  l'Eglife» 
Du  haut  d'une  montagne  Balaam  la  voit  toute 
entière  ;  Se ,  au  lieu  de  la  maudire,  comme  on 
i'y  vouloit  contraindre,  il  la  bénit 3  on  le  détour- 
ne s  on  efpcre  lui  en  cacher  la  beauté ,  en  lui 

E  iv 
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,!■■■  i  i  Miiiiiw  montrant  ce  grand  corps  par  un  coin ,  d'où  il  ne 
l'Eglise,  puiffe  en  découvrir  qu'une  partie  ;  &  il  n'eft  pas 
moins  tranfporté  ,  parce  qu'il  voit  cette  partie 
dans  le  tout  ,  avec  toute  la  convenance  &  toute 
la  proportion  qui  les  afïbrtit  Tune  avec  l'autre. 
Ainfi  de  quelque  côté  qu'il  la  confidère  ,  il  eft 
hors  de  lui ,  &  ,  ravi  en  admiration  ,  il  s'écrie  : 
Quàm  pulchra  tabernacula  tua  ,  Jacob  ,  6»  tentoria 
tua,  Ifraïll  Que  vous  êtes  admirables  fous  vos 
tentes,  enfants  de  Jacob!  quel  ordre  dans  votre 
camp  !  quelle  merveilleufe  beauté  paroit  dans  ces 
pavillons  fi  fagement  arrangés  !  Et,  fi  vous  caufer 
tant  d'admiration  fous  vos  tentes  &  dans  votre 
marche,  que  fera-ce  quand  vous  ferez  établis  dans 
votre  patrie?  {Bossu et;  Sermon  fur  ÏUnitk  de 
VEglife.) 


Figure  La  comprenez-vous  maintenant  cette  immor- 
al ri  7  7.  teue  keailté  de  l'Eglife  Catholique,  où  fe  ramaffe 
ce  que  tous  les  fiècîes  préfents  ,  parlés  &  futurs, 
ont  de  beau  &  de  glorieux  ?  Que  vous  êtes  belle 
dans  cette  union  ,  ô  Eglife  Catholique  ;  mais  , 
en  même-temps,  que  vous  êtes  forte  i  Belle 3  dit 
le  faint  Cantique,  &  agréable  comme  Jérufalem, 
&  en  même -temps  terrible  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  >  belle  comme  Jérufalem ,  ou 
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Ton   voit   une    fainte    uniformité    &   une  police  ! H 

admirable  fous  un  même  Chef  5  belle  afïïirément  L  EGLISE, 
dans  votre  paix  ,  lorfque  ,  recœuillie  dans  vos 
murailles  }  vous  louez  celui  qui  vous  a  choifie, 
annonçant  fes  vérités  à  fes  fidèles.  Mais  fi  les 
fcandales  s'élèvent  >  fi  les  ennemis  de  Dieu  ofent 
l'atnquer  par  leurs  blafphêmes  ,  vous  fortez  de 
vos  murailles  3  6  Jérufalem,  &  vous  vous  formez 
une  armée  pour  les  combattre  ,  toujours  belle  en 
cet  état  }  car  votre  beauté  ne  vous  quitte  pas  ; 
mais  tout  à  coup  devenue  terrible.  Car  une  armée 
qui  paroît  fi  belle  dans  une  revue  3  combien  eft- 
clle  terrible  quand  on  voit  tous  les  arcs  bandés  y 
&:  toutes  les  piques  hériiTées  contre  foi  ?  Que 
vous  êtes  donc  terrible ,  ô  Eglife  fainte  >  lorfque 
vous  marchez  !  Pierre  à  votre  tête  3  &  la  Chaire 
de  TUnité  vous  uniffant  toute  j  abattant  les  têtes 
fuperbes,  &  toute  la  hauteur  qui  s'élève  contre 
la  fcience  de  Dieu  -,  prefTant  fes  ennemis  de  tout 
le  poids  de  vos  bataillons  ferrés  ;  les  accablant 
tout  enfemble  &  de  toute  l'autorité  des  fiècles 
partes,  &  de  toute  l'exécration  des  fiècles  futurs  > 
diflipant  les  héiéfies  &  les  étouffant  quelquefois 
dans  leur  naiffance  î  prenant  les  petits  de  Babylone 
&  les  héréfies  naiffantes  ,  &  les  brifant  contre 
votre  pierre  j  Jéfus-Chriit  votre  Chef  vous  mou- 
vant d'en  haut  &  vous  unifiant  par  des  inftruments 
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T*— '        3  proportionnes,  par  des  moyens  convenables,*  par 
L  Lglise.  un  c];ie£  qU|  ]e  reprcfente  ,  qui  vous  fait  en  tout 
agir  toute  entière,  Zz  ralTemble  toutes  vos  forces 
dans  une  feule  action.  (  Le  même  ;  ioid.  ) 

& 
FlGZ/RE  S&PE  expugnaverunt  me  à  juventute  mca  ;  etenïm 
XV L  non  potucrunt  mïht  Les  contradictions  ont  afHigë 
l'Eglife  &  l'ont  agitée  ;  elles  lui  ont  porté  de 
rudes  coups  5  elles  lui  ont  rouvert  fouvent  les 
mêmes  plaies,  &  lorfqu'  elles  étoient  à  peine  fer- 
mées j  mais  elles  n'ont  pu  y  faire  périr  la  moindre 
partie  de  la  vérité  :  Etenïm  non  potuerunt  mïhï. 
Selon  que  les  héréfes  prévues  par  S.  Paul  comme 
une  chofe  qui  arriverait  infailliblement  dans  l'Egli- 
fe,  ont  été  plus  puiffamment  appuyées  >  qu'elles 
ont  été  plus  fubtilement  expofécs  ,  ou  plus  adroi- 
tement menées  5  qu'elles  ont  gagné  plus  de  gens 
par  quelque  appas  de  chair  &  de  fang,  elles  ont 
fait  plus  de  ravage  dans  l'Eglife  ;  mais  elles  n'ont 
jamais  pu  lui  faire  abandonner  la  doctrine  an- 
cienne 5  &  ,  ou  elles  y  font  revenues  elles-mêmes 
par  les  infrrusftions  de  l'Eglife,  ou  elles  fe  font 
retirées  de  l'Eglife ,  féparées  de  la  vérité  &  de 
Jéius-Chrift  :  Etenïm  non  potuerunt  mihi.  Selon  que 
des  doctrines  nouvelles  touchant  les  mœurs ,  que 
des  opinions  contraires  à  la  pureté  de  l'Evangile 
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&  à  la  tradition  ,  qui  en  eft  le  feul  interprète  , 
fe  font  giifTées  fourdement  ;  qu'elles  ont  trouvé  lcglise. 
des  partifans  chauds  &  accrédités  j  qu'elles  ont 
été  goûtées  des  peuples  toujours  portés  à  la  nou- 
veauté &  au  relâchement}  qu'elles  ont  fçu  trouver 
de  la  faveur  auprès  des  Grands  3  &  comme  dans 
l'Eglife  ,  elles  ont  fait  plus  de  progrès  au  milieu 
de  l'Eglife  j  mais  elles  n'ont  jamais  pu  devenir 
la  Doctrine  de  l'Eglife .,  qui  luit  toujours  au  milieu 
de  ces  ténèbres  ,  elles  n'ont  jamais  pu  prévaloir 
contre  l'Eglife  3  qui  preferit  contre  elles  par  ce 
feul  caractère  de  nouveauté  qu'elles  portent  : 
Etenim  non  potuerunt  mihï.  A  in  fi  ces  Doctrines 
d'erreur  &  de  menfonge  font  amères  peur  lEgli- 
fe  ,  &  d'autant  plus  que  c'eft  dans  le  temps  de  fa 
paix  j  elles  font  toujours  impuiffantes  contre  elle , 
qui  pour  les  décréditer  Se  les  condaner^  quand 
fa  fagelTe  le  lui  infpirera  >  n'aura  qu'à  nommer 
l'auteur  de  ces  Doctrines  perverfes  ;  n'aura  qu'à 
nommer  le  jour  où  elles  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'Eglife.  Ces  nouveautés  hardies  y 
félon  le  caractère  de  l'erreur  3  &  des  hommes  qui 
les  foutiennent  &  qui  les  ont  inventées ,  pour- 
voient bien  fe  donner  à  elles-mêmes  le  nom  de 
l'Antiquité ,  &  fe  vanter  infolemment  d'être  la 
Doctrine  de  l'Eglife  ;  mais  elles  ne  pourront  pas 
effacer  des  cfprits  Se  des  livres  la  véritable  anti- 
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quité,  qui,  par  ce  feul  caractère  ,  eft  déclarée  dans 
l'Eglife  fa  feule  Doctrine  :  Etenim  non  potuerunt 
mihï.  Elles  pourront  bien  ,  à  raifon  du  malheur 
des  temps  ,  fermer  la  bouche  de  FEglife  pour  un 
temps  ,  &  arrêter  une  formelle  condanatlon  5 
mais  jamais  elles  ne  porteront  l'Eglife  à  une  con-  ! 
defcendance  qui  les  mette  fur  la  même  ligne  que  ■ 
la  pure  &:  faine  Doctrine  qui  vient  des  Apôtres  ,  j 
&  qui  éclate  dans  toute  l'Eglife.  C'eft  une  préva- 
rication  à  laquelle  ils  s'attendroient  vainement, 
parce  qu'elle  eft  fans  exemple  ,  parce  qu'elle  eft 
impoffible  dans  l'Eglife,  qui  ne  peut  non  plus 
perdre  la  pureté  de  fa  morale  ,  que  la  pureté  de 
fes  Dogmes  :  Etenim  non  potuerunt  mihi.  *  Que  les 
Royaumes  donc ,  Se  ceux  qui  les  mènent  par  leurs 
intrigues ,  &  ceux  qui  les  troublent  depuis  û 
long-temps  ,  fe  réuniffent  pour  faire  décider  dans 
l'Eglife  quelque  chofe  de  favorable  &  de  précis 
touchant  ces  Doctrines  licencieufes  qui  cherchent 
à  s'établir  ,  toujours  fur  des  raifons  humaines  : 
que  tous  les  Pvoyaumes  ,  dis -je,  de  ce  monde 
l'entreprennent  &le  pourfuivent  vivement,  l'Egli- 
fe  n'y  prêtera  jamais  fon  autorité  :  qu'on  y  em- 
ploie l'artifice ,  l'Eglife  ne  lailTera  rien  paffer  de 
tel  par  une  furprife  humaine  :  cela  ne  fe  peut  pas  , 
les  prcmelles  y  font  formelles  :  Etenim  non  po- 
tuerunt mihi.  Qu'ils  fe  contentent  donc  de  fatiguer 
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l'Eglife,  de  lui  fufciter  au-dedans  d'elle-même—: 

10  1       1  j  l'uglise. 

une  grande  3  &  peut-être  la  plus  grande  contra- 
diction qu'elle  ait  éprouvée  depuis  qu'elle  eft  née  5 
mais  qu'ils  n'efpèrent  pas  en  remuant  la  terre , 
en  remuant  mille  refforts  3  de  lui  faire  confacrer 
par  des  jugements  folennels  ces  Doctrines  des 
hommes  :  ils  ne  peuvent  pas  lui  faire  encore  ce 
mal  après  tant  d'autres  :  Etenim  non  potuerunt  mihu 
Qu'ils  fe  contentent  que  l'Eglife  les  fouffre  fans 
les  renvoyer  parmi  les  infidèles ,  ou  les  joindre 
à  ces  anciens  corrupteurs  de  la  morale  évangéli- 
que  5  mais  qu'ils  ne  faiTent  point  d'eux  &  de  leurs 
erreurs  une  même  chofe  avec  l'Eglife  &  fa  Doctri- 
ne :  l'Eglife  ne  le  pourroit  fouffrir  j  l'Eglife  feroit 
en  contradiction  avec  elle-même  _,  &  ils  ne  peu- 
vent pas  la  pouffer  jufque  -  là  :  Etenim  non  potuerunt 
mihi.  {Mo lin ier;  Carême.) 


Taire  l'hiftohe  du  peuple  de  Dieu,  c'eft  Fi  g  u  re 
montrer  aux  hommes  une  fuite  de  travaux  '6c  de  XXXIII» 
combats  de  ce  peuple  bien -aimé  depuis  fa  jeu- 
neffe  5  *  c'eft  montrer  aux  hommes  l'Eglife  tou- 
jours attaquée  par  les  hommes  ,  &  toujours  dé- 
fendue de  Dieu  5  toujours  en  péril  par  les  efforts 
de  l'enfer,  &  toujours  en  afïurance  par  cette 
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'*"*-  protection  du  Ciel  j  quelquefois  humiliée  ,  mais 
l'Eglise,  jamais  confondue  ;  quelquefois  troublée  ,  mais 
jamais  abattue  5  quelquefois  ébranlée  jufque  dans 
fes  fondements  ,  mais  jamais  renverfée  ;  quelque- 
fois en  guerre  avec  elle-même,  c'eft-à-dire,  fes 
enfants  avec  fes  enfants  ,  mais  jamais  ne  fe  dé- 
truifant  elle-même  $  quelquefois  faifant  de  grandes 
pertes ,  mais  toujours  les  réparant  d'un  autre  côté  ; 
quelquefois  infultée  de  fes  ennemis  ,  comme  s'ils 
l'eufTent  déjà  vaincue,  ou  qu'ils  euifent  été  près 
de  la  vaincre  5  &  toujours  plutôt  ou  plus  tard  3 
triomphant  de  fes  ennemis  les  plus  fiers  Se  les 
plus  obilinés  ;  toujours  fortant  plus  pure  de  Té- 
preuve,  plus  forte  du  combat,  plus  certaine  de 
ne  pas  périr  de  ces  tempêtes  où  elle  avoit  crié  à 
Dieu  dans  fa  frayeur  :  «  Tenez-moi  de  votre  main 
«  forte,  afin  que  je  ne  pérhTe  pas  ;  fauvez-moi  , 
33  mon  Dieu ,  parce  que  les  grandes  eaux  m'inon- 
»  dent  de  toutes  parts  ». 

(  Molinier  ;  Panégyriques.  ) 

m 

Figu  re  *J uand  je  parle  du  Peuple  de  Dieu ,  je  remonte 

XV I.     jufqu'à  celui  dont  nous  n'avons  fait  que  continuer 

la  fucceifion ,  fous  une  autre  forme  de  Religion. 

Quand  je  parle  de  l'Eglife,  je  remonte  jufqu'à 

celle  qui  fut  en  même-temps  la  figure  de  celle 
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qui  devoit  naître  au  milieu  des  fiècles  ,  qui  eft 
celle  d'aujourd'hui ,  &:  la  véritable  Eglife  de  ces  l'Eglise, 
temps-là  5  cette  Eglife  des  temps  anciens  dans 
cette  première  fource  d'Ifracl  ;  dans  la  rnaifon 
d'Abraham ,  où  Ifmaël  ,  méchant  &  jaloux ,  le 
fils  de  l'efclave ,  ne  ceiTe  de  contredire  &  d'ami-  • 
ger  Ifaac,  le  fils  de  la  femme  libre,  &  doux  & 
pacifique.  Dans  l'Egypte  ,  où  elle  eit  aum-tôt 
tranfportée,  *  voyez-la  maltraitée  de  ceux  qui 
la  dominent,  perfécutée  fans  relâche,  opprimée 
avec  une  malice  profonde ,  &:  puis  avec  une  vio- 
lence ouverte  ,  fans  pouvoir  être  détruite  :  voyez- 
la  s'échappant  de  l'homme  cruel,  èc  de  la  colère 
du  peuple  barbare  ,  fe  fauvant  à  travers  une  mer 
comme  de  fang  ;  voyez-la  dans  le  défert ,  au  fortir 
d'Egypte,  toujours  en  armes,  toujours  marchant 
en  bataille  -,  combattant  à  droite  &  à  gauche  ; 
cherchant  la  Terre  promife  à  travers  les  oblracles 
&  les  ennemis ,  &  y  entrant  par  mille  combats  : 
yoyez-la  dans  le  lieu  de  fon  repos ,  de  ce  repos 
tant  promis,  toujours  agitée  à  la  vue  des  périls  qui 
l'environnent  j  toujours  occupée  à  fe  défendre 
contre  les  furprifes  ou  les  attaques  ouvertes  d'un 
ennemi  qui  fubfïfte  dans  la  défaite  ;  toujours  crai- 
gnant les  reftes  du  Jébuféen  &  de  TArmorrhéen  , 
en  étant  fouvent  infultée ,  &  ne  pouvant  pas  a 
quoique  la  plus  forte ,  &  fous  tant  de  grands  CV 
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pitaines ,  achever  de  détruire  cet  ennemi  prefque 


i'Eglise.  détruit.  (  Flèchier.  ) 

FlGU  RE*  Le  trône  eft  fur  l'Autel ,  &  l'abfolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  Sceptre  &  l'Encenfoir. 
Là,  Dieu  même  a  fondé  Ton  Eglife  naifTante  , 
Tantôt  peiTécutée,  &  tantôt  triomphante; 
Là ,  fon  premier  Apôtre  ,  avec  la  vérité  , 
Condu.fit  la  candeur  &  la  (implicite. 
Ses  Succefleurs  heureux  ,  quelque  temps ,  l'imitèrent, 
D'autant  plus  refpeétés,  que  plus  ils  s'abaifïerent. 
Leur  front  d'un  vain  éclat  n'étoit  point  revêtu, 
La  pauvreté  foûcint  leur  auftère  vertu  5 
Et  jaloux  des  feuls  biens  qu'un  vrai  Chrétien  defîre  , 
Pu  fond  de  leur  chaumiçre  ils  voloient  au  martyre. 
(  M,  de  Voltaire  y  Henriade.) 

'FîGVRE  0 1  o  N ,  montagne  augufte  &  fainte , 

XV 1 1  L  Formidable  aux  audacieux  j 

Sion,  féjour  délicieux, 
Ceft  toi ,  c'eft  ton  heureufe  enceinte 
Qui  renferme  le  Dieu  de  la  Terre  &  des  Cieux. 

O  murs  !  ô  féjour  plein  de  gloire  ! 
Mont  facré  >  notre  unique  efpoir  , 
Ou  Dieu  fait  régner  la  victoire 
Et  manifefte  fon  pouvoir  ! 

*Ceni 
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*  Cent  Rois  ligués  pour  nous  livrer  la  guerre, 

Ecoient  venus  fur  nous  fondre  de  toutes  parts  j  L  LGLISE. 

Ils  ont  vu  nos  facrés  remparts  ; 
Leur  afpect  foudroyant ,  tel  qu'un  affreux  tonnerre  , 
Les  a  précipités  au  centre  de  la  terre. 


Le  Seigneur  dans  leurs  camps  a  femé  la  terreur. 

Il  parle;  &  nous  voyons  leurs  trônes  mis  en  poudre, 

Leurs  chefs  aveuglés  par  Terreur, 

Leurs  foldats  concernés  d'horreur, 
Leurs  vailTeaux  fubmergés,  &  brifés  par  la  foudre  $ 
Monuments  éternels  de  fajufce  fureur. 
Rien  ne  fçauroit  troubler  les  loix  inviolables 
Qui  fondent  le  bonheur  de  ta  fainte  Cité  ; 

Seigneuf ,  toi-même  en  as  jette 

Les  fondements  inébranlables. 


Au  pied  de  tes  Autels  humblement  profternés , 
Nos  vœux  par  ta  clémence  ont  été  couronnés. 
Des  lieux  chéris  où  le  jour  prend  naiiTance 
Jufqu'aux  climats  où  finit  fa  fplendeur  , 
Tout  l'Univers  révère  ta  puiiîance  , 
Tous  les  Mortels  adorent  ta  grandeur. 

(  Rousseau*  ) 

#£. 

II.  Partit.  F 
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la  Cour.  LA     COUR. 

£\.  I E  N  n  eft  plus  utile  pour  apprendre  à 
penfer,  que  d'envifager  ,  comme  on  peut  le 
faire  ici,  un  même  objet  fous  différentes 
faces.  D'abord  on  voit  combien  la  Cour  eu 
dangereufe  pour  l'innocence  ;  M.  Fléchier 
en  montre  plufieurs  périls  fecrets  ,  d'autant 
plus  redoutables  qu'ils  le  parohTent  moins  ; 
il  donne  enfuite  une  jufle  idée  des  révolu- 
tions de  la  Cour ,  &  des  agitations  que  ces 
fortes  de  révolutions  excitent  dans  les  efprits 
&  dans  les  cœurs  des  particuliers.  M.  Bof- 
fuet,  en  peu  de  mots ,  mais  énergiques,  ôte, 
pour  ainfi  dire  ,  à  la  Cour,  le  mafque  riant 
dont  elle  couvre  (qs  vrais  chagrins.  M. 
l'Abbé  Poulie  fe  borne  à  lafervitude  brillante 
de  la  Cour.  Le  P.  Mafîillon  en  dépeint  la 
perfidie  ,  &  en  fait  fentir  l'impofture  &  la  du- 
plicité par  des  penfées  neuves ,  fines  &  no- 
bles. Le  P.  de  Neuville  en  fait  un  portrait  gé- 
néral ,  où  pas  un  des  traits  précédents  rieû: 
oublié.    M,  de  Fénelon ,  fous  un  emblème 


A     L'  £  S  P  R  I  T.  83 

ingénieux  ,  relève  adroitemerrr  l'audace  & 
la  fierté  des  Grands,  &  les  flatteries  baffes  la  Cour. 
&  rampantes  de  ceux  qui  leur  font  fournis. 
Les  traits  en  paronTent  outrés  à  ceux  qui 
nont  fait  qu'entrevoir  le  Monde;  mais  ils 
paroiffent  vrais  &  naturels  à  ceux  qui  le  con- 
noiffent  par  expérience.  Enfin  M.  de  Vol- 
taire ,  &  M.  l'Abbé  de  Eernis ,  avec  des  pen- 
fées  &  des  tours  différents,  montrent  la 
fauffeté ,  la  malice  &  la  perfidie  de  la  Cour. 
On  peut  remarquer  dans  tout  cela ,  que  cha- 
que Auteur  dit  précifément  tout  ce  qu'il  faut 
dire  fur  un  article ,  &  qu'il  ne  dit  rien  au- 
delà:  règle  bien  néceffaire  pour  rendre  une 
peinture  vraie.  On  doit  remarquer  en  fé- 
cond lieu  ,  que  chacun  de  ces  tableaux  efl 
bien  accordé  ;  que  toutes  les  parties ,  quoi- 
que variées  ,  paroiffent  travaillées  par  la 
même  main.  On  trouve  dans  chacun  le 
même  goût ,  le  même  ton ,  le  même  ffyle  ; 
ils  font  tous  grands  ;  &  chacun  en  particu- 
lier porte  un  caractère  de  beauté  qui  lui  eft 
propre  ,  &  qui  le  diftingue  des  autres, 

Fij 
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la  Cour.  Il  est  vrai  que  tout  le  poids  de  l'autorité  &  toute 
Figu  re  la  grandeur  de  l'Etat ,  eft  en  la  perfonne  des  Rois  ; 
y  Jm  mais  on  peut  dire  que  la  difcipline  des  mœurs  &  le 
fuccès  de  la  piété  dans  la  Cour  eft  en  la  perfonne  des 
Reines.  C'eft  autour  d'elles  que  fe  range  &  que  fe 
réunit  ordinairement  tout  l'efprit  du  fiècle ,  le  defîr 
de  plaire ,  l'envie  de  parvenir  ,  le  plaifir  de  voir  Se 
d'être  vue  >  c'eft-là  que  fe  forgent  ces  traits  de  feux , 
félon  les  termes  de  l'Apôtre ,  dont  l'Ennemi  fe  fert 
pour  allumer  les  partions  dans  ces  âmes  vaines  qui 
font  les  idoles  du  monde,  &  dont  le  monde  lui- 
même  eft  l'idole  5  c'eft-là  que  s'apprennent  tous  les 
ufages  du  luxe  ,  de  la  vanité,  de  l'ambition  &  de  la 
délicatefTe  j  que  fe  forment  ces  paflions  qui  font 
mouvoir  toutes  les  autres  ;  &  que,  par  un  commerce 
fatal  au  falut  des  âmes  ,  les  uns  fe  font  un  art  de 
féduire ,  &  les  autres  une  gloire  d'être  féduits. 
Comme  le  vice  eft  contagieux ,  il  fe  répand  de  là 
dans  les  régions  inférieures  du  Royaume  :  on  fe 
fait  des  modèles  de  ces  dérèglements  de  mœurs, 
&r,  par  une  fuite  funefte,mais  naturelle,  *  les 
péchés  mêmes  des  Grands  deviennent  les  modes  des 
peuples ,  &  la  corruption  de  la  Cour  s'établit  enfin 
comme  politefle  dans  les  Provinces. 

(  F  hic  HIER  ;  Oraifons  Funèbres.  ) 
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uelle  chute,  Meflieurs,  &  combien  de  for- 


Q  - 

tunes  chancelantes,  ou  renverfées  en  une  feule  !  laLour. 
Que  font  les  hommes ,  lorfqifau  milieu  de  leurs  Figure 
efpérances.&r  de  leurs  établiifements ,  Dieu  ,  dont 
]es  Jugements  font  impénétrables ,  brife  les  bras 
de  chair  qui  les  appuyoieat  ?  Les  uns  fe  perdent 
fans  refTource  ;  les  autres  étonnés  &  incertains 
de  leur  état,  ne  pouvant  ni  foutenir  leur  dignité, 
ni  fupporter  leur  difgrace ,  ni  fe  maintenir  à  la 
Cour,  ni  fe  réfoudre  à  la  retraite  3  traînent  avec 
ennui  les  foibles  reftes  d'un  crédit  qui  fe  foutient 
encore  un  peu  par  lui-même  ,  &  qui  tombe  bien- 
tôt après  fous  le  poids  d'une  nouvelle  domina- 
tiorfc  Les  bienfaits  s'oublient,  les  amitiés  cef- 
fent ,  la  confiance  s'éloigne,  les  fervices  mêmes 
font  comptés  pour  des  récompenfes.  Quand  on 
feroit  utile ,  on  celle  d'être  agréable  ;  *  de  nou- 
veaux intérêts  font  chercher  de  nouveaux  fujets  ; 
telles  font  les  viciflitudes  du  monde.  *  Vous  feul , 
Seigneur,  êtes  toujours  le  même,  &  vos  années 
ne  finilTent  point  ;  bienheureux  ceux  qui  fe  con- 
fient en  vous  5  leurs  efpérances  ne  feront  point 
confondues. 

(  Flzchîer  ;  Oraifons  Funèbres.  ) 


F  iij 
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LA  Cour.  La  Cour  veut  toujours  unir  les  pîaifirs  avec 
jtxv  E  *CS  affaires*  Par  un  mêlange  étonnant  3  il  n'y  a  rien 
de  plus  férieux  ,  ni  enfemble  de  plus  enjoué. 
Enfoncez  y  vous  trouvez  par-tout  des  intérêts 
cachés ,  des  jaloufies  délicates  qui  caufent  une 
extrême  fenlîbilité  5  &  5  dans  une  ardente  ambi- 
tion ,  *  des  foins  &  un  férieux  auffi  trifte  qu'il  eft 
vain  j  tout  eit  couvert  d'un  air  gai ,  &  vous  diriez 
qu'on  ne  fonge  qu'à  s'y  divertir. 

(  Boss  uet  ;  Oraifons  Funèbres.  ) 

A  •■':-::,■; 

Figure  £\ u  seul  mot  de  la  Cour,  Chrétiens  auditeurs , 

*  *  r*     fe  réveillent  dans  votre  efprit  les  idées  les  plus 

flatteufes  5  vous  vous  la  repréfentez  fous  l'image 

du  Temple  de  la  volupté  ,  de  l'orgueuil  &r  de  la 

mollefle  5  ces  traits  généraux  peignent  mieux  le 

Monde  que  la  Cour.    On  n'y  va  pas  chercher  les 

pïaifîrs  j  hélas  !  on  auroit  plutôt  à  fe  défendre  de 

l'ennui  :  on  n'y  va  pas  chercher  la  diftin&ion  ;  la 

fplendeur  primitive  du  trône  y  éteint  tout  éclat 

qui  n'eft  qu'emprunté  5  la  majellé  du  Maître  y 

attire  feule  les  regards  8c  les  hommages  ;  les  Dieux 

du  fîècle  y  font  confondus  avec  la  foule  fervile 

qui  par-  tout  ailleurs  les  encenfe  5  ils  dépofent  en 

y  entrant  leur  grandeur  &  leur  fierté ,  &  ils  ne  les 

reprennent  qye  lorfqu  ils  en  fortent.   Se  flatteroit- 
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on  à  y  trouver  les  douceurs  SV  les  aifes  de  la  vie  ? 
Les  habitants  de  ce  féjour  s'eftiment  trop  heureux 
d'y  camper  fous  des  tentes  ;  ils  ne  connoiffent  ni 
le  fommeil  ni  h  tranquillité  ;  toujours  contraints  , 
toujours  diihaits,  toujours  hors  d'eux-mêmes  ;  en- 
traînés par  un  tourbillon  rapnie^ils  vont  fans  deflein, 
fans  plaifîr  ;  &  les  amufements  des  Princes  font  les 
fatigues  des  Courtifans.  Sans  l'ambition  &  fans  l'in- 
térêt ,  les  Cours  des  P^ois  ne  feroient  pas  û  fré- 
quentées :  comme  ces  pa filons  y  font  excitées  par 
la  grandeur  des  récompenfes  s  &  gênées  en  même- 
temps  par  la  préfence  du  Souverain  &  par  la  péné- 
tration des  concurrents,  elles  n'en  font  que  plus 
vives  &  mieux  déguifées  ;  ainfi  ce  qui  cara&erife 
les  vrais  Courtifans  ,  ce  qui  dans  la  même  nation 
en  fait  une  nation  féparée  du  reffce  des  fuiets ,  &: 
différente  de  mœurs  &r  de  langage ,  c'eit  la  foif 
immodérée  de  dominer  &  de  s'enrichir ,  jointe  à 
la  duplicité  ;  c'eft  cet  art  funefte  où  ils  excellent  y 
de  donner  perpétuellement  le  change  s  de  ne  pa- 
roître  occupés  que  de  leurs  plaifîrs  }  tandis  qu'ils 
ne  fongent  qu'à  leur  fortune  j  de  tourner  leurs 
défauts  en  agréments ,  de  prêter  aux  vices  des 
couleurs  qui  les  embelliffent  5  de  fubftituer  à  la 
vérité  &  aux  fentiments  >  des  paroles  artificieufes 
&  des  protestations  fimulées  j  de  mettre  en  œuvre 
les  profondeurs  &  les  rufes  de  l'intrigue  ;  d'affecter 
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g————;  des  manières  libres  &  aifées ,  qui  ne  promettent 
LA  Cour.  qUe  candeur  &  qUe  bonne-foi  >  de  cacher  les  cha- 
grins fous  un  vifage  riant  ;  de  mafquer  la  haine 
des  dehors  de  la  politeffe ,  &  de  nuire  dans  les 
ténèbres  s  en  faifant  femblant  d'obliger  au  grand 
jour.  *  Les  bénédictions  font  fur  leurs  lèvres , 
ore  fuo  benedicebant  ;  les  malédictions  font  dans  leur 
cœur,  corde  fuo  maledkcbant.  A  les  voir  fi  attentifs , 
fî  prévenants  3  fi  officieux  ,  on  diroit  qu'ils  necom- 
pofent  tous  enfemble  qu'une  feule  famille  dont 
les  intérêts  font  les  mêmes.  Percez  cette  appa- 
rence trompeufe }  vous  découvrirez  dans  ces  amis 
.  prétendus  autant  d'envieux  &  de  rivaux  3  qui  n'afpi- 
rent  qu'à  leur  deftruction  mutuelle  ;  leurs  perfidies 
&  leurs  noirceurs  les  feroient  déteiter,  s'ils  ne 
poffédoient  le  talent  dangereux  de  féduire  &  de 
plaire. 

(  M.  l'Abbé  Poulle.  ) 


JFîgu  re  -Les  Cours  3  fur-tout ,  font  pleines  de  délations 
XIV.  &  de  mauvais  offices  ;  c'eit-là  où  toutes  les  paffions 
le  réunilfent  3  ce  femble  3  pour  s'entre-choquer  &r 
fe  détruire  ,  les  haines  &  les  amitiés  y  changent 
fans  ceffe  avec  les  intérêts  :  il  n'y  a  de  confiant 
&  de  perpétuel,  que  le  defir  de  fe  nuire 5  les  liens 
même  du  fang  fe  dénouent  3  s'ils  ne  font  refferres 
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par  des  intérêts  communs.  I/ami  comme  parle 
Jérémie  3  marche  frauduleuféme  mi ,  &  LA  *-OUR* 

le  frère  fupplante  îe  frère.  . ;  ;  on  foit 

convenu  que  la  bonne-foi  ne  Ci  •  -crtu, 

&  que  l'amitié  ne  feroit  pli  s  qu'i  nce: 

l'art  de  tendre  des  pièges  n'y  déshonore  qi  par 
le  mauvais  fuccès  j  enfin  la  vertu  elle-mt  ?, 
fouvent  fauffe,  y  devient  plus  à  craindre  que  le 
vice.  La  Religion  y  fournit  fouvent  les  apparen- 
ces qui  cachent  les  embûches  qu'on  nous  tend  ; 
l'on  y  donne  quelquefois  les  dehors  à  la  piété  , 
pour  rcferver  plus  sûrement  le  cœur  à  l'amertume 
de  la  jalouiie  ,  &  au  defir  infatiable  de  la  fortune  ; 
&  j  comme  dans  ce  temple  de  Babylone  ,  dont  il 
eit  parlé  dans  Daniel ,  *  en  public  tout  paroit 
pour  la  Divinité,  en  fecret  3z  par  des  voies  fou- 
terreines ,'  on  reprend  tout  pour  foi-même. 

(  Massillon  ;  O  raiforts  Funèbres.  ) 


JVl  Aïs  vous  fied-il ,  à  vous  qui  vivez  à  la  Cour  ,  Fi  ou  r  j$ 
de  leur  faire  ce  reproche  ?  Toute  votre  vie  eit  une       ■*  X, 

feinte  éternelle  >  vous  jouez  par-tout  un  rôle  qui 
n'eit  point  le  vôtre  ;  vous  flattez  ceux  que  vous 
n'aimez  pas  ;  vous  rampez  devant  d'autres  que 
vous  mc-prifez  ;  vous  faites  l'emprefTé  auprès  de 
ceux  de  qui  vous  attendez  des  grâces  3  qnoiqu'du 
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I ■ fond  vous  regardiez  leur  faveur  avec  envie ,  &  que 

LA  our.  yous  jes  Cr0yjez  indignes  de  leur  élévation  5  en 
un  mot  toute  votre  vie  eil  un  perfonnage  conti- 
nuel. Par-tout  votre  cœur  dément  votre  con- 
duite ;  par-tout  votre  vtfage  eil  la  contradiction  de 
vos  fentiments  ;  *  vous  êtes  les  hypocrites  du 
monde  ,  de  l'ambition  ,  de  la  faveur ,  de  la  fortune. 
(  M  A  S  S  1  L  L  o  N  ;  Carême.  ) 


Figure  JLjA  ,  fur  ce  théâtre  changeant  &  mobile,  où  la. 
XV  L  {cène  varie  à  chaque  inftant  ,  oà ,  fous  les  appa- 
rences du  repos ,  rèp,ne  le  mouvement  îe  plus  ra- 
pide ;  dans  cette  région  d'intrigues  cachées ,  de 
perfidies  ténébreufes ,  de  méchanceté  profonde  & 
réfléchie  ,  où  Ton  refpedte  fans  eiîimer,  on  applau- 
dit fans  approuver,  on  fert  fans  aimer,  on  nuit 
fans  haïr ,  on  s'offre  par  vanité ,  on  fe  promet  par 
politique  ;  on  fe  donne  par  intérêt ,  on  s'engage 
fans  fincérité ,  on  fe  retire ,  on  abandonne  fans 
bienféance  &  fans  pudeur  :  dans  ce  Labyrinthe 
de  détours  tortueux,  où  la  prudence  marche  au 
hafard,  où  la  route  de  la  profpérité  mène  fî  fou- 
vent  à  la  difgrace,  où  les  qualités  néceiTaires  pour 
s'avancer,  font  un  obftacle  qui  empêcjie  de  par- 
venir ;  où  vous  n'évitez  le  mépris ,  que  pour  tom- 
ber dans  la  haine 5  où  le  mérite  modefte  eft  oublié, 
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parce  qu'il  ne  s'annonce  pas  5  où  le  mérite  qui  fe  mm—~mmZ 
produit  eit  écarté  ,  opprimé,  parce   qu'on  le  re-LA^OUR- 
doute  ;  *   où   les   heureux  n'ont   point    d'amis  , 
puifqu'il  n'en  relte  point  aux  malheureux. 
(  Le  R.  P.  De  Neuville  ;  Oraifon  Funcbre  du 
Cardinal  de  Fleury.  ) 


Ai  égésippe  fe  hâta  d'aller  prendre  Protéfilas  fiGURr 
dans  fa  maifon  :  elle  étoit  moins  grande,  mais  plus  /  /. 
commode  &  plus  riante  que  celle  du  Roi  ;  l'Archi- 
tecture étoit  de  meilleur  goût j  Protéfilas  l'avoit 
oinée  avec  une  dépenfe  tirée  du  fang  des  rrvféra- 
bics  :  il  étoit  alors  dans  un  fallon  de  marbre, au- 
près de  Tes  bains  3  couché  négligemment  fur  un 
lit  de  pourpre  ,  avec  une  broderie  d'or  5  il  paroif. 
fjit  las  &  épuifé  de  fes  travaux  j  fes  yeux  &  fes 
fourcils  montroient  je  ne  fçais  quoi  d'agité ,  de 
fombre  &  de  farouche  ,  les  plus  grands  de  l'Etat 
étoient  autour  de  lui ,  rangés  fur  des  tapis , 
compofant  leurs  vifages  fur  celui  de  Protéfilas, 
dont  ils  obfervoient  jufqu'au  moindre  clin  d'œuiî  : 
à  peine  ouvroit-il  la  bouche  3  que  tout  le  monde 
s'écrioit  pour  admirer  ce  qu'il  alloit  dire.  Un  des 
principaux  de  la  troupe  lui  racontoit ,  avec  des 
exagérations  ridicules  ,  ce  que  Protéfilas  lui-même 
avoit  fait  pour  le  Roi  5  un  autre  lui  affuroit  que 
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Jupiter  ayant  trompé  fa  mère  ,  lui  avoir  donné  la 
<~our.  viCj  &  qu'ii  e'toit  fils  au  Père  des  Dieux.  Un 
Poète  venoit  lui  chanter  des  Vers  où  il  affuroit 
que  Protéfîlas,  inlrruit  par  les  Mufcs  ,  avoir  égalé 
Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'efprit  ;  un  autre 
Poète,  encore  plus  lâche  &  plus  impudent,  l'ap- 
peîioit  dans  Tes  Vers  l'Inventeur  des  Beaux- Arts  & 
le  père  des  Peuples  qu'il  rendoit  heureux  ;  il  le 
dépeignoit  tenant  en  main  la  Corne  d'abondance. 
Protéfîlas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d'un  air 
fec  ,  diftrait  &  dédaigneux ,  comme  un  homme  qui 
fçait  bien  qu'il  en  mérite  encore  de  plus  grandes, 
Se  qui  fait  trop  de  grâce  de  fe  biffer  louer.  Il  y 
avoit  un  flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parler  à 
l'oreille ,  pour  lui  dire  quelque  chofe  de  plaifant 
contre  la  police  que  Mentor  tâchoit  d'établir. 
*  Protéfîlas  fourit,  toute  l'alTemblée  fe  mit  à  rire  , 
quoique  la  plupart  ne  puflent  point  encore  fçavoir  • 
ce  qu'on  avoit  dit  >  mais ,  Protéfîlas  reprenant 
bientôt  fon  air  févère  &:  hautain ,  chacun  rentra 
dans  la  crainte  &  dans  le  filence.  Plufieurs  Nobles 
cherchoient  le  moment  où  Protéfîlas  pourroit  fe 
retourner  vers  eux  &  les  écouter  ;  ils  paroiflbient 
émus  &  embarraffés;  c'eit  qu'ils  avoient  à  !ui 
demander  des  grâces  ;  leurs  poitures  fuppliantes 
partaient  pour  eux  j  ils  paroiflbient  aufli  fournis 
qu'une   mère  aux  pieds   des  Autels  ,  lorfqu  elle 
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demande  aux  Dieux  laguérifon  de  Ton  fils  unique  5  LA(jOUR. 
tous  paroiflbient  contents ,  attendris,  pleins  d'admi- 
ration pour  Protéfilas,  quoique  tous  eulTent  contre 
lui  une  rage  implacable.  Dans  ce  moment  Hcgéfippc 
entre,  faille  Ton  épée  ,  &  lui  déclare  qu'il  va  l'em- 
mener dans  Tille  de  Samos  :  à  ces  mets  toute  l'ar- 
rogance de  Protéfilas  tomba  comme  un.  rocher 
qui  fe  détache  du  haut  d'une  montagne  efearpée. 
Le  voilà  qui  fe  jette  tremblant  aux  pieds  d'Hégé- 
fîppe  ;  il  pleure,  il  hérite,  il  bégaye,  il  tremble  , 
il  embraffe  les  genoux  de  cet  homme  qu'il  ne 
daignoit  pas  ,  une  heure  auparavant ,  honorer  d'un 
de  Tes  regards  ;  tous  ceux  qui  Tencenfoient ,  le 
voyant  perdu  fans  refïburce  ,  changèrent  leurs 
flatteries  en  des  injures  fans  pitié. 

(  De  FÉkelon  ;  Télémaque.) 


*******  A-iEs  amis  de  mon  père  Figure 

Sont  autant  d'inconnus  que  glace  ma  mifère  ;  XVI* 

Et  ma  jeuneffe  même  écarte  loin  de  moi 

Tous  ceux  qui  dans  le  cœur  me  ré  fer  v  en:  leur  foi. 

Pour  moi ,  depuis  un  an  qu'un  peu  d'expérience 

M'a  donné  de  mon  fort  la  trifte  connoillance , 

Que  vois- je  autour  de  moi,  que  des  amis  vendus, 

Qui  font  de  tous  mes  pas  les  témoins  aiTidus  ; 

Qui ,  choifis  par  Néron  pour  ce  commerce  infâ'ne, 

*  Trafiquent  avec  lui  des  fecrets  de  mon  âme  \ 
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Quoi  qu'il  en  (bit ,  Narciffe,  on  me  vend  cous  les  jours* 


LA  Cour.  Il  prévoit  mes  defTeins  ;  il  entend  mes  difcours  ; 

Comme  toi ,  dans  mon  cœur  il  fçait  ce  qui  fe  parte. 

*  *  *  *    **************    *** 

(  Racine,  père.  ) 

Figure  -L-'epuis  deux  mois,  au  plus,  vous  êtes  à  la  Cour; 
X  V h     Vous  ne  connoiffez  pas  ce  dangereux  féjour. 
Sur  un  nouveau- venu,  le  Courtifan  perfide, 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide; 
Pénètre  Tes  défauts ,  Se  ,  dès  le  premier  jour, 
Sans  pitié  le  condamne  ,  &  même  fans  retour. 
Craignez  de  ces  Meilleurs  la  malice  profonde  ; 
Le  premier  pas,  mon  Fils ,  que  l'on  fait  dans  le  monde, 
Eft:  celui  dont  dépend  le  refte  de  nos  jours. 
Ridicule  une  fois  on  vous  le  croit  toujours; 
L'impreflion  demeure.  En  vain  croiffant  en  âge , 
On  change  de  conduite  ,  on  prend  un  air  plus  fage  , 
On  fouffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé  ; 
On  eft  fufpect  encor  lorfqu'on  eft  corrigé  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillefTe 
Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jeunefTe. 

*  Connoiffez  donc  ce  monde, &  fongez qu'aujourd'hui 
11  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

(  M.  De  Voltaire.  ) 


A     L'ESPRIT.  95 


-t^-EURF.ux  qui  n'a  point  vu  le  dangereux  féjour  iaCour. 

Où  la  fortune  éveille  &  la  haine  &  l'amour  ,  Figu  r£ 

Où  la  vertu  modefte  ,  &  toujours  pourfuivie  XVI. 

Marche  au  milieu  des  cris  qu'elle  arrache  à  l'envie  ! 

Tout  préfente  en  ce  lieu  l'étendard  de  la  paix  s 

Où  fe  forge  la  foudre  ,  il  ne  tonne  jamais  ; 

Les  cœursy  font  émus  ,  mais  lesfrontsy  font  calmes, 

Et  toujours  les  cyprès  s'y  cachent  fous  les  palmes. 

Théâtre  de  la  rufe  &  du  déguifement, 

Le  poifon  de  la  haine  y  coule  fourdement. 

Il  n'eft  point  à  la  Cour  de  pardon  pour  l'offenfe. 

Hommes  dans  leurs  arrêts, &  Dieux  dans  leur  vengeance, 

Les  Courtifans  cruels  reftent  toujours  armés 

Contre  des  ennemis  que  la  haine  a  nommés. 

Par-tout  j'y  vois  errer  la  fombre  jaloufîe , 

Qui  cachant  le  poignard  dont  elle  s'eft  faille, 

*  Imprime  fur  fon  front  les  traits  de  l'amitié; 

Appelle  fur  fes  pas  l'amour  &  la  pitié  3 

Redouble  les  ferments ,  s'abandonne  aux  alarmes, 

Et  prépare  fon  fiel  en  répandant  des  larmes. 

La  fureur  dans  le  cceur  ,  &  la  paix  dans  les  yeux  ; 

Même  en  les  invoquant ,  elle  trahit  les  Dieux  ; 

Elle  attaque  ,  à  la  fois  ,  le  nom  &  la  fortune  ; 

La  gloire  l'éblouït  ;  la  grandeur  l'importune. 

Fuyez  de  cet  afpic  les  yeux  étincelants  ; 

Il  vous  perdra  ,  Mortel,  s'il  connoît  vos  taleius. 

(  M.  l'Abbé  De  Bernis.  ) 


96       L'AIT;    Dl    PEINDRE 


. **************** *** 

la  Cour.  ^ 

Figu  re  JL,a  sincère  amitié  n'habite  point  la  Cour; 

*±  r  J,      Son  fantôme  hypocrite  y  rampe  aux  pieds  d'un  maître  ; 

Tout  y  devient  flatteur  ;  tout  flatteur  cache  un  traître  ; 

Eût-il  gagné  les  cœurs  par  des  bienfaits  nombreux  , 

Ofe-t-on  être  encor  l'ami  [heureux  ? 

De  la  Cour  un  inftant  change  coûte  ia  face , 

Tout  vole  à  la  faveur,  tout  quitte  ladifgrace, 

Ceux-mêmcs  qu'il  fervit  ne  le  défendront  pas  : 

*  Le  jour  d'un  nouveau  règne  cft  le  jour  des  ingrats. 

(  M.  Gressit.  ) 


fiGi^iî£****  *^A  Cour  efl:  en  tout  temps 
XVI*     Une  terre  inconnue  à  tous  fes  habitants. 

Après  un  long  féjour,  après  un  long  voyage, 

On  s'y  retrouve  encore  à  fort  apprentillage; 

On  y  marche  toujours  fur  des  pièges  nouveaux  ; 

On  y  vit  entouré  d'un  peuple  de  rivaux, 

Ou  d'amis  dangereux  ;  heureux  qui  les  devine  I 

On  n'y  peut  s'élever  que  fur  quelque  ruine; 

On  n'y  peut  profiter  que  des  fautes  d'aunui  ; 

Tel,  au  gré  de  fes  voeux,  s'y  maintient  aujourd'hui, 

Qui  demain  ne  pourra  faire  tête  à  l'orale., 

*  Et  Ton  finit  fouvent  par  y  faire  naufrage. 

(  La  Chaussez.  ) 

é 

QuicoNqur 
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v^uiconque  ne  fçait  pas  dévorer  un  affront,  LA  CouR. 

I\  ;  de  fautes  couleurs  fc  dé°uifer  le  front ,  Figure 

*  Loin  de  l'afpeâ  des  Pvois,  qu'il  s'écarte ,  qu'il  fuie. 

********************* 

(  Racine.  ) 

-L»  a  Cour  offre  à  nos  yeux  de  fuperbes  efclaves ,         F  l  OU  RE 

Amoureux  de  leur  chaîne ,  &  fiers  de  leurs  entraves  5  X  V* 

Qui  toujours  accabiéslous  des  riens  importants, 

Perdent  leurs  plus  beaux  jours 3  pour  faifirdes  initants. 

Qu'il  eft  doux  de  les  voir  dévorés  d'amertume, 

*  S'ennuyer  par  état,  &  ramper  par  coutume, 

Tomber  fervilement  aux  pieds  des  favoris, 

Des  biens  du  malheureux  mendier  les  débris , 

Xt,  du  vil  intérêt  miniflres  &  victimes, 

Perdre  dans  les  revers  le  fruit  de  tant  de  crimes. 

{M. l'Abbé  De  Bzrxis.) 

* 

*  *  *  *************** 

Ah  !  je  m'étonne  peu  de  ce  foudain  orage  ;  Ficuk 

Je  fçais  trop  les  écœuiis  où  ,  facile  à  changer ,  XV 

Le  fort,  dans  une  Cour,  expofe  un  Ecranger. 

En  lui  la  nouveauté  d'abord  a  de  quoi  plaire  5 

Mais  li  fon  zèle  enfin  l'y  rend  trop  nécefiaire , 

Ce  que  des  mains  du  Prince  il  reçoit  de  bienfaits , 

Sont  autant  de  larcins  qu'il  fait  à  fes  fujets. 

//.  Partie.  G 
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i  Auflî-tôt  en  fecret ,  ou  bien  à  force  ouverte, 
TA  LOUR.  Miue  ennemjs  jaloUx  travaillent  à  fa  perte  ; 
Par  l'efpoir  du  fuccès  d'autant  plus  animés, 
Que  fans  aucuns  parents  de  fa  chute  alarmés , 
*  Il  n'a  que  des  amis  qu'à  fa  grandeur  nouvelle 
Attacha  la  fortune,  &  qu'il  perd  avec  elle. 

(La  Fosse j  Tragédie  de  Théfée.  ) 


l  ^V   E  n'est  pas  tout  encor  :  d'autres  périls  cachés 

Au  fouverain  pouvoir  fe  trouvent  attachés. 
Vous  allez  être  en  butte  aux  fureurs  de  l'envie  $ 
Tremblez,  pour  votre  honneur  $  tremblez  pour  votre  vie. 
Ceux  qu'on  croira  le  plus  dans  tous  vos  intérêts  , 
Vous  tendront  chaque  jour  mille  pièges  fecrets. 
Vous  verrez  les  honneurs,  vous  verrez  les  délices 
Vous  cacher  mille  écœuils  &:  mille  précipices. 
C'eft  là  qu'un  front  ouvert ,  un  vifage  ferein 
Renferme  au  fond  de  l'ame  un  funefte  venin. 
Sous  le  nom  à* Amitié  la  vengeance  eft  couverte; 
Tel  vous  flatte  &  vous  rit,  qui  trame  votre  perte  ; 
*  Et  tel  dans  la  faveur  vous  vient  importuner, 
Qui  n'attend  qu'un  revers  pour  vous  abandonner. 

(  La  Grange  ;  Tragédie  à'Atkénaïs.  ) 


éà 


A     L'ESPRIT.  99 

m .  rr.,Tw,  i  r-irrmwi,»  rt  nwfi-gaa—a— eaaaaa— — m— * 

HOMMES       CÉLÈBRES 

Grands 
PAR     LEURS      GRANDES     QUALITES  ,        HOMMES. 

ou   Grands- Hommes. 

\^N  trouve  dans  les  autres  Volumes 
les  portraits  de  plusieurs  Grands  -  Hommes 
qui  fe  font  diftingués  dans  différents  genres , 
&  ces  portraits  font  placés  felon  Tordre  dQs 
matières  ;  ceux-ci  font  d'un  ordre  particu- 
lier ;  les  deux  premiers  forment  une  efpèce 
de  parallèle *  oii  brillent  de  grandes  beau- 
tés ;  les  deux  autres  réunifient  ,  dans  un 
étroit  efpace  ,  autant  de  traits  quon  peut 
en  réunir  pour  carac~térifer  un  Grand-Hom- 
me ;  ils  font  un  parfait  modèle  de  précifion 
&  d'abondance  tout  enfemble»  Dans  le  der- 
nier ,  on  peut  apprendre  à  louer  plusieurs 
Grands-Hommes  à  la  fois  :  on  y  voit  le  por- 
trait de  chacune  en  petit  ;  &  tout  abrégés 
que  font  ces  portraits  ,  ils  n'en  font  ni  moins 
finis  ni  moins  refiemblants. 

* 

Gij 
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Grands  V^/  uel  foin  que  celui  d'être  chargé  de  former  la 
Hommes.  jeunefTe  des  Souverains. ...  ?  Quel  ouvrage  !  mais 
Tigu re  quels  hommes  la  fageffe  du  Roi  (i)  ne  choilît-elle 
"    pas  pour  les  conduire  ? 

L'un  (2)  d'une  vertu  haute  &  auftère  ;  d'une 
probité  au-deifus  de  nos  mœurs  j  d'une  vérité  à 
l'épreuve  de  la  Cour  ;  Philofophe  fans  oitenta- 
tion  ;  Chrétien  fans  foiblefle  ;  Courtifan  fans  paf- 
fion  -y  l'arbitre  du  bon  goût  &  de  la  rigidité  des 
bienféances  ;  l'ennemi  du  faux  ;  l'ami  &  le  pro- 
tecteur du  mérite  5  le  zélateur  de  la  gloire  de  la 
Nation  ,  le  cenfeur  de  la  licence  publique  ;  *  en- 
fin un  de  ces  Hommes  qui  femblent  être  comme 
les  reftes  des  anciennes  mœurs,  &  qui  feuls  ne 
font  pas  de  notre  fiècle. 

L'autre  (3)  d'un  génie  valte  &  heureux  5  d'une 
candeur  qui  caractérife  toujours  les  grandes  âmes 
&  les  efprits  du  premier  ordre  ;  l'ornement  de 
l'Epilcopat ,  &  dont  le  Clergé  de  France  fe  fera 
honneur  dans  tous  les  fiècles  ;  un  Evêque,  au 
milieu  de  la  Cour  ,  l'homme  de  tous  les  talents 
c*  de  toutes  les  feiences  j  le  Docteur  de  toutes 
les  Egîifes  ;  la  terreur  de  toutes  les  fectes  ;  le  Père 
du  dix-feptième  iiècle  ,  *  &  à  qui  il  n'a  manqué 

(1)  Louis  XI  F. 

(2.)  M.  Le  Duc  de  Montaufier. 

(j)  M.  Botfuct  y  Evêque  de  Meaux» 
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que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  ,  pour  avoir   ^  "         s 
été  Ja   lumière   des    Conciles  ,  l'ame  des  Pères  Hommes 
affemblés,  di&é  des  Canons ,  &  préfidé  à  Nicée 
&  à  Ephèfe. 

Deux  hommes  uniques ,  chacun  dans  leur  ca- 
ractère ,  &  qu'on  auroit  cru  ne  pouvoir  plus  itre 
remplacés  après  leur  mort,  fi  ceux  qui  leur  ont 
fuccédé  (i)  dans  l'éducation  du  Prince  qui  doit 
régner  3  ne  nous  avoient  appris  que  la  France  ne 
fait  guère  de  pertes  irréparables, 
(  MassILLOX  ;  Oraifon  Funèbre  de  M.  le  Dauphin,  ) 

vJu  voit-on  ,  tout  enfemble  &  dans  le  même  fÏGUR£ 
homme  ,  une  gloire  éclatante  fondée  fur  un  mérite   XXIV. 
infini  ;  de  grandes  actions  faites  par  des  principes 
encore  plus  grands  j  un  courage  invincible  pour  la 
guerre,  Se  une  intelligence   fupérieure  &  domi- 
nante pour  le  confeil  j  un  efprit  vafte,  pénétrant, 
fublime  ,  n'ignorant  rien  3  &  né  pour  décider  de 
tout  -y  une  ame  encore  plus  belle  &  encore  plus 
noble  ;  les  vertus  militaires  avec  les  civiles  ;  l'élé- 
vation du  Génie  avec  la  bonté  ;  la  vivacité  des 
lumières  avec  les  charmes  de  la  douceur  ?    Où 
voit-on  un  homme  également  aimable  &  redouta- 

(i)  M.  le  Duc  de  Beauvillïers  3  &  M.  de  Fénelon  ,  Arckevc^ 
que  de  Cambrai. 

G  iij 
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ble,  également  aimé  &  admiré  ;  un  homme  l'hon- 

H^w^rrc  neur  de  fa  Nation ,  la  terreur  des  ennemis  de  fon 
OMMES-  * 

Roi ,  l'ornement  de  la  Cour ,  l'admiration  des 
Sçavants  ,  l'amour  &  les  délices  des  honnêtes 
gens  ?  un  homme  auflî  grand  dans  la  retraite  qu'à 
la  tête  des  armées;  auflî  comblé  de  gloire ,  réduit 
à  lui-même  &  fe  poffédant  lui-même  ,  que  rem- 
portant des  victoires  &  donnant  des  combats  ? 
Où  voit -on,  dis -je,  tout  cela,  &  dans  un  émi- 
nent  degré  ?  Vous  Pavez,  vu ,  Chrétiens ,  &  je  ne 
fçais  fi  vous  le  verrez  jamais.  Des  fiècles  ne  fufK- 
fent  pas  pour  en  produire  un  exemple  ;  *  &  notre 
fiêcle  eft  le  fîècle  heureux ,  où  cet  exemple  a  paru. 
(P.  Bourdaloue;  Oraïfon  Funèbre  de  Louis  de 
Bourbon  _,  Prince  de  Condé.  ) 

Figure  J'appelle  le  principe  de  ces  grands  exploits, 
'  ■&  ly.  Cette  ardeur  martiale  qui,  fans  témérité  ni  empor- 
tement ,  lui  faifoit  tout  ofer  &  tout  entreprendre  ; 
ce  feu  qui  dans  l'exécution  lui  rendoit  tout  pofïîble 
&  tout  facile >  cette  fermeté  d'ame  que  jamais 
nul  obfîacle  n'arrêta ,  que  jamais  nul  péril  n'épou- 
vanta, que  jamais  nulle  réiîitance  ne  laffa,  ni  ne 
rebuta  ;  cette  vigilance  que  rien  ne  furprenoit  ; 
cette  prévoyance  à  laquelle  rien  n'échappoit  3  cette 
étendue  de   pénétration  avec  laquelle,  dans  \t% 
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plus  hafardeufes  occasions ,  il  envifageoit  d'abord  — — — g 
tout  ce  qui  pouvoit  ou  troubler  ,  ou  favorifer  l'évé-  Grands 
nement  des  chofes  ;  femblable  à  un  Aigle  ,  dont  la  HoMMES' 
vue  perçante  fait  en  un  moment  la  découverte  de 
tout  un  vafle  pays  j  cette  promptitude  à  prendre 
fon  parti,,  qu'on  n'accufa  jamais  en  lui  de  préci- 
pitation ,  &  qui ,  fans  avoir  les  inconvénients  de 
la  lenteur  des  autres,  en  avoit  toute  la  maturité; 
cette  fcience  qu'il  pratiquoit  fi  bien,  &  qui  le 
rendoit  fi  habile  à  profiter  des  conjonctures  ,  à 
prévenir  les  defTeins  des  ennemis  ,  prefqu'avant 
qu'ils  fuflent  conçus,  &  à  ne  pas  perdre  en  vaines 
délibérations  ces  moments  heureux  qui  décident 
du  fort  des  armes  $  cette  activité  que  rien  ne  pou- 
voit égaler  ,  &  qui  dans  un  jour  de  bataille ,  le 
partageant,  pour  ainfi  dire,  &  le  multipliant,  fai- 
foit  qu'il  fe  trouvoit  par-tout,  qu'il  fuppléoit  à 
tout,  qu'il  rallioit  tout,  qu'il  maintenoit  tout  \ 
Soldat  &  Général  tout  à  la  fois,  &:,  par  fa  préfen- 
ce,  infpirant  à  tout  le  corps  d'armée,  jufqu'aux 
plus  vils  membres  qui  le  compofoient,  fon  cou- 
rage &  fa  valeur.  Ce  fang  froid  qu'il  fçavoit  û 
bien  conferver  dans  la  chaleur  du  combat  -,  cette 
tranquillité  dont  il  n'étoit  jamais  plus  fur  que 
quand  on  en  venoit  aux  mains,  &  dans  l'horreur  de 
la  mêlée  ;  cette  modération  &  cette  douceur  pour 
les  fiens ,  qui  redoubloit  à  mefure  que  fa  fierté 

G  iv 
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- — ■  contre  l'ennemi  étoit  émue  5  cet  inflexible  oubli 

Grands    ,     c         c  .    ,,  .  , 

jt  de  la  perionne  3  qui  n  écouta  jamais  la  remon- 

trance,, &  auquel,  constamment  déterminé  3  il  fe 
fit  toujours  un  devoir  de  prodiguer  fa  vie,  &  un 
jeu  de  braver  la  mort ,  car  tout  cela  elVle  vif  por- 
trait que  chacun  de  vous  fe  fait ,  au  moment  que 
je  parle ,  du  Prince  que  nous  avons  perdu  >  *  & 
voilà  ce  qui  fait  les  Héros. 

(  P.  Bourdaloue  ;  O raifort  Funèbre  de  Louis  de 
Bourbon  ,  Prince  de  Condê.  ) 


FiGU  re  JJ'Amboise  eft  à  Ces  pieds,  ce  Miniftre  fidèle, 
\     '      Qui  ^eul  aima  la  France ,  &  fut  feul  aimé  d'elle  ; 

Tendre  ami  de  fon  Maître  ,  &  qui  dans  ce  haut  rang 
Ne  fouilia  point  fes  mains  de  rapine  &  de  fang. 
O  jours  !  ô  mœurs  !  ô  temps  d'éternelle  mémoire  ! 
Le  Peuple  étoit  heureux ,  le  Roi  couvert  de  gloire  5 
De  fes  aimables  loix  chacun  goûtoit  les  fruits 5 
Revenez  heureux  temps  fous  un  autre  LOUIS. 
Plus  loin  font  les  Guerriers  prodigues  de  leur  vie, 
Qu'enflamma  leur  devoir  &  non  pas  leur  furie. 
La  Trimouiile,  CliiTon,  Mcntmorenci ,  de  Foir, 
Guefclain  ,  ledeftiudeur  &  le  vengeur  des  Roisj 
Le  vertueux  Bavard,  &  vous,  brave  Amazone, 

La  honte  des  Anglois&  le  foutien  du  Trône 

Vous  voyez  ,  dit  LOUIS,  dans  ce  facré  féjour , 

Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour. 


A     L'  E  S  P  R  I  T.  105 

A;>prochons-nous  ;  le  Ciel  te  permet  de  connoître  — — «^ 

Etais  de  les  Héros  qui  de  toi  doivent  naître.  GRANDS 

•nier  qui  paroît ,  c'eft  ton  augufte  Fils  ;  HOMMES, 

Il  foutiendra  long- temps  la  gloire  de  nos  Lis  : 
Triomphateur  heureux  du  Belge  Se  de  l'Ibère  ; 
.Mais  il  n'égalera  ni  Ton  fils  ni  Ton  père. 
]  Ienri  dans  ce  moment  voit  fur  des  fleurs  de  Lis  , 
Deux  iVIortels  orgueilleux  auprès  du  Trône  afîîs  : 

I  i  :nnent  fous  leurs  pieds  tout  un  Peuple  à  la  chaîne  ; 
T  us  deux  font  revêtus  de  la  Pourpre  romaine  ; 
Tous  Jeux  font  entourés  de  Gardes .,  de  Soldats. 

II  les  prend  pour  des  Rois.  Vous  ne  vous  trompez  pas, 
Ils  le  font ,  dit  LOUIS  ,  fans  en  avoir  le  titre  ; 

Du  Prince  &  de  l'Etat  3  l'un  &  l'autre  eft  l'arbitre. 
Richelieu,  Mazarin  ,  Miniftres  immortels, 
Jufqu'au  Trône  élevés  de  l'ombre  des  Autels  , 
Enfants  de  la  fortune  Se  de  la  politique  , 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  defpotique. 
Richelieu,  grand,  fublime  ,  implacable  ennemi., 
Mazarin,  fouple 3  adroit,  &  dangereux  ami: 
L'un  fuyant  avec  art  &  cédant  à  l'orage  , 
L'autre  aux  flots  irrités  oppofant  fon  courage  5 
Des  Princes  de  mon  fang  ennemis  déclarés, 
Tous  deux  haïs  du  Peuple,  &  tous  deux  admirés  3 
Enfin  p2r  leurs  efforts  ou  par  leur  induftrie  , 
Utiles  a  leurs  Pvois ,  cruels  à  la  Patrie. 
Ciel  !  quel  pompeux  amas  d'efclaves  à  genoux 
Eft  aux  pieds  de  ce  Roi  qui  les  fait  trembler  tous  ! 
Quels  honneursiquelsrefpectslJamaisRoi  dans  laFrance 
N'accoutuma  fon  Peuple  à  tant  d'obéiifance. 
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Je  le  vois  comme  vous,  par  la  gloire  animé, 


Grands   Mieux  obéi,  plus  craint  ,  peut-être  moins  aimé  $ 
HOMMES.  je  je  vojs  ^prouvant  ^es  fortunes  diverfes  , 

Trop  fier  en  Tes  fuccès  ,  mais  ferme  en  fes  traverfes  ; 
•De  vingt  Peuples  ligués  bravant  feul  tout  l'effort  5 
Admirable  en  fa  vie  ,  &  plus  grand  dans  fa  mort. 
Siècle  heureux  de  LOUIS  i  fiècle  que  la  Nature 
De  Tes  plus  beaux  préfenrs  doit  combler  fans  mefurc, 
C'eft  roi  qui  dans  la  Fiance  amène  les  beaux  Arts, 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  fes  regards  ; 
Les  fviufes  a  jamais  y  fixent  leur  empire 5 
La  toile  eft  animée  &  le  marbre  refpire. 
Quels  Sages  rafTemblés  dans  ces  auguftes  lieux, 
Mefurent  l'Univers  &  lifent  dans  les  Cieux  $ 
Et  dans  la  nuit  obfcure  apportant  la  lumière  , 
Sondent  les  profondeurs  de  la  Nature  entière  ? 
L'erreur  préfomptueufe  à  leur  afpeét  s'enfuit, 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 
E:  toi  ,  fille  du  Ciel ,  toi,  puiiTante  harmonie, 
Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  &  l'Italie  ; 
J'entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur, 
Et  tes  fons  fouverains  de  l'oreille  &  du  cœur. 
François ,  vous  fçavez  vaincre  &  chanter  vos  conquêtes, 
Il  n'eft  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  j 
Un  Peuple  de  Héros  va  naître  en  ces  climats. 
Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats, 
A  travers  mille  feux  je  vois  Condé  paroître  , 
Tcur  à  tour  la  terreur  &  l'appui  de  fon  Maître. 
Turenne,  de  Condé  le  généreux  rival, 
Moins  brillant,  mais  plus  fage,  &du  moins  fon  égal. 
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Catinar  limitant,  par  un  rare  aiîemblagc  ,  — — — * 

Les  talents  du  Guerrier  &  les  vertus  du  Sage  :  GRANDS 

Celui  ci  dont  la  main  raffermit  nos  remparts,  HOMMES. 

C'eft  Vauban  ,  c'eft  l'ami  des  Vertus  &  des  Arts. 

Malheureux  à  la  Cour,  invincible  a  la  Guerre, 

Luxembourg  de  Ton  nom  remplit  toute  la  terre. 

*  Regardez  dans  Denain ,  l'audacieux  Villars 

Difputant  le  Tonnerre  à  l'Aigle  des  Céfarsj 

Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  amène  , 

Digne  appui  de  Ton  Roi,  digne  rival  d'Eugène. 

(  M.  De  Voltaire  y  Henriade.  ) 


$ 
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Hommes 

Fameux.       HOMMES      FAMEUX 

par    leurs    Vices. 

Lorsqu'on  veut  peindre  un  Homme 
vicieux,  il  ne  s'agit  pas   de  le  charger  de 
toutes  les  horreurs  du  vice  dont  on  l'accu? 
fe,  &  de  raffembler  indifféremment  &  fans 
choix  j  toutes  les  noires  couleurs  pour  faire 
fon  tableau.   Il  faut  des  traits  qui  le  carac- 
térifent  de  façon  que  ces  mêmes  traits  ne 
conviennent  pas  à  un  autre  fi  bien  qu'à  lui. 
Tous  les  avares  aiment  l'argent  ;  ils  fe  ref- 
femblent  en  ce  point  ;  mais  ils  ne  fe  rerTem- 
blent  pas  dans  d'autres  ;  il  eu.  des  nuances 
qui  les  diftinguent. ,  &  ce  font  ces  nuances 
qu'il  faut  faifir    pour   rendre   un   portrait 
reffemblant  ;  on  peut  le  remarquer  dans  les 
portraits  fuivants.  On  y  diftingueroit  celui 
de  Louis  XI ,  parmi  ceux  de  plusieurs  hom- 
mes inquiets  &  foupçonneux  :  celui  de  Né- 
ron eft  remarquable ,  en  ce  qu'on  ne  parle 
prefque  que  des  vices  qui  régnoient  à  Rome 
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de  fon  temps,   &  qu'on  rejeté  fur  lui.   On 
v/i-  r   \         1      ,       ■  1-1      Hommes 

diihngueroit  enfin  dans  le  dernier  celui  de  FAM£Ux. 

Catherine  de  Médicis ,  parmi  celui  de  plu- 

fieurs  autres  femmes  artifieieufes. 


Jl  ygmalion  tourmenté  par  une  foif  infatiabîe  Ft  gur  E 
des  richeffes  ,  fe  rend  de  plus  en  plus  miférable  &  -XX*' • 
odieux  à  Tes  Sujets.  C'eft  un  crime  à  Tyr  que 
d'avoir  de  grands  biens  5  l'avarice  le  rend  défiant , 
foupçonneux,  cruel  ;  il  perfécute  les  riches,  &  il 
craint  les  pauvres  :  tout  l'agite  ,  l'inquiète,  le 
ronge;  il  a  peur  de  fon  ombre  ;  il  ne  dort  ni  nuit 
ni  jour  ;  les  Dieux  pour  le  confondre  l'accablent 
de  tréfors  dont  il  n'ofe  jouir  ;  ce  qu'il  cherche 
pour  être  heureux  eft  précifément  ce  qui  i'empe- 
che  de  l'être 5  il  regrette  tout  ce  qu'il  donne,  & 
craint  toujours  de  perdre  ;  il  fe  tourmente  pour 
gagner  ;  on  ne  le  voit  prefque  jamais  ;  ileiKruî, 
trille,  abattu  au  fond  de  fon  palais  ;  les  amis  nrjme 
n'ofent  l'aborder  de  peur  de  lui  devenir  fufpecls; 
une  garde  terrible  tient  toujours  des  épées  nues  , 
&:  des  piques  levées  autour  de  fa  maifon  :  trente 
chambres  qui  communiquent  les  unes  aux  autres  , 
&  dont  chacune  a  une  porte  de  fer  ,  avec  fix  gros 
verrous ,  font  le  lieu  où  il  fe  renferme  :  on  ne  feait 


no    L'ART   DE   PEINDRE 


jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  couche , 
Hommes  &  on  a(flire  ^»jj  ne  couche  jamais  deux  nuits  de 
fameux.  fuit£  dans  la  mêm£  ^  de  peur  £y  Atr£  égorgé.  \\ 

ne  connoît  ni  les  plaifirs,  ni  l'amitié  ;  fi  on  lui 
parle  de  chercher  la  joie,  il  fent  quelle  fuit  loin 
de  lui,  &  quelle  refufe  d'entrer  dans  fon  cœur. 
Ses  yeux  creux  font  pleins  d'un  feu  âpre  &  farou- 
che j  ils  font  fans  ceffe  errants  de  tous  côtés  j  il 
prête  l'oreille  au  moindre  bruit  j  il  fe  fent  tout 
ému,  il  eit  pâle  &  défait ,  &  les  noirs  foucis  font 
peints  fur  fon  vifage  toujours  ridé  :  *  il  fe  tait  j  il 
foupire  j  il  tire  de  fon  cœur  de  profonds  gémifTe- 
ments  ;  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchi- 
rent fes  entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis  le 
dégoûtent  j  fes  enfants  loin  d'être  fon  efpérance, 
font  le  fujet  de  fa  terreur  j  il  en  a  fait  fes  plus 
dangereux  ennemis  j  il  n'a  eu  en  toute  fa  vie  aucun 
moment  d'affuré  ;  il  ne  fe  conferve  qu'à  force  de 
répandre  le  fang  de  tous  ceux  qu'il  craint.  *  Infen- 
fé  !  qui  ne  voit  pas  que  la  cruauté  à  laquelle  il  fc 
confie  le  fera  périr  ! 

(De  FÉNELON;Télêmaque.  ) 


**N 


£ 


A     L'  E  S  P  R  I  T.  in 

V/E  Prince  (i)  impénétrable  dans  Tes  defîeins, 

implacable  dans  fes  colères ,  toujours  foupçonneux  Hommes 
&  toujours  fufpect,  *  accoutumé  à  tendre  des  pie-  FAM£ux. 
ges,  &  à  craindre  pour  lui  les  pièges  qu'il  avoit  ^I G  v R 
tendus  ,  odieux  aux  autres  &  à  lui-même  s  tramoit 
dans  une  trille  retraite  les  miférables  relies  dune 
vie  qu'il  avoit  palTée  à  troubler  les  autres ,  &  à 
s'inquiéter  lui-même.    Dieu  qui  punit  fouvent  les 
pécheurs  par  leurs  propres  péchés,  le  livra  à  les 
chagrins  &:  à  fes  foupçons  5  &,   faifant  du  fujet 
de  Tes  paillons  la  matière  de  Tes  fupplices  3  permit 
qu'il  fût  déchiré  par  fes  propres  défiances  ;  &  qu'a- 
près s'être  fait  craindre  de  tout  le  monde,  il  crai- 
gnit tout  le  monde  aufïi.  Il  avoit  la  mort  fans  ceSe 
devant  les  yeux  ,  non  pas  pour  s'y  préparer,  mais 
pour  s'en  défendre  :  quelque  habile  qu'il  fût  en 
l'art  de  feindre  ,  il  ne  put  diffimuler  cette  foibleile. 
Plus  touché  du  deiir  de  conferver  fon  autorité  3 
que  de  l'appréhenfîon  de  perdre  fon  ame  ;  entre- 
prenant des  pèlerinages  plutôt  par  timidité  que 
par  pénitence  ;  cherchant  à  fe  foutenir  dans  fes 
frayeurs  &  à  calmer  fa  confcience  inquiète   par 
des  dévotions  fuperititieufes  :  &  fe  faifant  contre 
la  mort  comme  un  rempart  d'images  &  de  reliques 
de  ces  mêmes  Saints  qui  l'ont  û*  fagement  attendue  , 

(0  lêÊÛi  XI. 
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ou  fi  généreufement  endurée,  il  cherchoit  vaine- 
Hommes  ment  tous  les  fecours  imaginables  5  &  ne  pouvant 
JAMEUx.  r]*en  çt  promettre  ni  de  l'art  ni  de  la  nature,  il 

fe  flattoit  enfin  de  refpérance  d'une  guérifon  mi- 

raculeufe. 

(  Fléchies.  ;  Panégyrique  de  S.  François  de  Paule.  ) 


rr  n  rT  _  A.  Rome  ,  le  centre  de  l'erreur  &  du  libertinage  s 
j  jm  la  fource  &  rafyle  de  toutes  les  fuperititions  de  la 
terre  :  à  Rome  ,  où  toutes  ies  Nations  apportant 
leurs  vices  ,  venoient  apprendre  des  crimes  in- 
connus. Rome,  au  temps  de  Néron  !  temps  où 
Rome  ne  connoiffoit  plus  Rome  dans  les  jours  de 
la  République  ,  &  où  Rome  y  fi  licencieufe,  tra- 
vaillent tous  les  jours  à  fe  furpaffer  elle-même. 
Temps  de  Néron  !  *  temps  où  tout  ce  qu'on  voyoit 
demandoit  qu'on  fermât  les  yeux  ;  où  tout  ce  que 
l'on  entendoit  ne  méritoit  que  d'être  oublié  j  où 
Ton  ne  pouvoit ,  fans  infamie,  dire  ce  que  l'on  ne 
penfoit  pas ,  ni  fans  péril  dire  ce  qu'on  penfoit. 
Rome,  au  temps  de  Néron!  temps  confacré  aux 
pîaifirs  ,  &  où  les  plaifîrs  étoient  des  horreurs, 
parce  que  les  horreurs  étoient  le  goût  du  Prince. 
Temps  de  Néron  !  temps  où  la  crainte  de  paroître 
vertueux ,  empêchoit  qu'on  ne  le  devînt  j  où  les  ver- 
tus en  effet  des  anciens  Romains  conduiraient  au 

précipice  3 
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précipice  3  comme  les  vices  de  Rome  tombée  de  ■7— ■— ° 
tfcute  fa  gloire,  élevoient  à  tous  les  honneurs.        Hommes 

{MOUNIER.)  ÏAMEUX- 


«Jon  Epoux  expirant  dans  la  fleur  de  Tes  jours , 
A  fon  ambition  lailfoit  un  libre  cours. 
Chacun  de  Tes  enfants  nourri  fous  fa  tutelle, 
Devint  fon  ennemi,  dès  qu'il  régna  fans  elle, 
Ses  mains,  autour  du  trône,  avec confufion 
Semoient  la  jaloufîe  &  la  divifion , 
Oppofant  fans  relâche  avec  trop  de  prudence , 
Les  Guifes  aux  Condés ,  &  la  France  à  la  France  3 
Toujours  prête  à  s'unir  avec  fes  ennemis t 
Et  changeant  d'intérêt ,  de  rivaux  &  d'amis  ; 
Efclave  des  plaifirs  ,  mais  moins  qu'ambitieule, 
Infidèle  à  fa  fecte  ,  &  fuperftitieufe  j 
*  PolTédant  en  un  mot  pour  n'en  pas  dire  plus, 
Tous  les  défauts  du  fexe ,  avec  peu  de  vertus. 

(  M.  De  Voltaire  y  Henriade.  ) 


FlGU RE 
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II.  Partie, 
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le  Ciel. 
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IV.  LE  MONDE   ÉLÉMENTAIRE. 

I.  LE  CIEL  OU  LE  FIRMAMENT. 

1.  Le  Ciel  en  général. 

A  OUR  peindre  le  Firmament  avec  fa  déco- 
ration magnifique ,  il  femble  qu'il  faudroit 
tous  les  ornements  les  plus  recherchés  de 
la  Poéfie.  M.  de  Fénelon ,  fans  faire  un 
Poëme  ,  fans  faire  un  Difcours  oratoire  » 
fans  fortir  de  la  {implicite  dune  Inftruc- 
tion  ,  par  des  interrogations  familières  ,  en 
donne  la  plus  haute  idée  qu'en  puuTent 
donner  le  Poète  &  l'Orateur  :  il  fixe  l'ima- 
gination ,  &  la  fufpend  tout  à  la  fois  ;  il 
irrite  la  curiofité,  &  il  la  fatisfait;  il  dif- 
pofe  à  fon  gré  du  Lecleur ,  parce  qu'il  le 
charme  &  le  ravit  de  quelque  côté  qu'il 
le  tourne  ,  &  quel  que  foit  l'objet  qu'il 
lui  préfente. 
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JlY  egardons  encore   une   fois  ces  Voûtes  le  Ciel. 
immenfes  où  brillent  les  aftres  ,  &  qui  couvrent  ft  cure 
nos  têtes.  Si  ce  font  des  Voûtes  folides,,  qui  en    XXX, 
elt  l'architecte  ?  Qui  eit-ce  qui  a  attaché  tant  de 
grands  corps  lumineux  à  certains  endroits  de  ces 
Voûtes  _,  de  diftance  en  diftance  ?   Qui  eft-ce  qui 
fait  tourner  ces  Voûtes  fi  régulièrement  autour  de 
nous  ?  Si  au  contraire  les  Cieux  ne  font  que  des 
efpaces  immenfes  remplis  de  corps  fluides,  comme 
l'air  qui  nous  environne ,  d'où  vient  que  tant  de 
corps  folides  y  flottent ,  fans  s'enfoncer  jamais  3  & 
fans  fe  rapprocher  jamais  les  uns  des  autres  ?  De- 
puis tant  de  fiècles  que  nous  avons  des  obferva- 
tions  altronomiques ,  on  elt  encore  à  découvrir  le 
moindre  dérangement  dans  les  Cieux.   Un  corps 
fluide  donne-t-il  un  arrangement  fi  confiant  &  fi 
régulier  au  corps  qui  nage  circulairement  dans  fon 
enceinte  ?  Mais  que  lignifie  cette  multitude  pref- 
que  innombrable  d'Etoiles  ?  *  La  profufion  avec 
laquelle  la  main  de  Dieu  les  a  répandues  fur  fon 
ouvrage  y  fait  voir  qu'elles  ne  coûtent  rien  à   fa 
puiffance  :  il  en  a  femé  les  Cieux ,  comme    un 
Prince  magnifique  répand  l'argent  à  pleines  mains, 
ou  comme  il  met  des  pierreries  fur  un  habit. 

(  De  FÈnelon  ;  Exijlence  de  Dieu.  ) 


Hij 


Soleil. 
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LE    SOLEIL. 

<L/n  peut  faire  ici  particulièrement  la 
comparaifon  de  certaines  beautés  avec  cer- 
taines autres.  Les  deux  premiers  portraits 
du  Soleil  font  certainement  vrais ,  agréables , 
flatteurs  ;  les  traits  en  font  variés  &  bien 
ménagés  ;  mais  cette  diverfité  de  traits  affai- 
blit ,  peut-être  ,  le  tout  ;  c'eft  une  efpèce 
de  détail  qui  femble  nuire  à  la  vivacité  de 
la  Poéfie.  Celui  de  M.  de  Voltaire  réunit 
en  beaucoup  moins  d'efpace  tous  les  traits 
qui  fe  trouvent  dans  les  autres  ;  &  dès  lors 
ces  traits  deviennent  beaucoup  plus  vifs  & 
plus  faillants.  Qu'on  y  faffe  attention  ;  la 
précifion  &  l'énergie  font  les  principaux 
caractères  qui  annoncent  &  qui  déiignent  les 
Grands-Maîtres. 


Une  féconde  ardeur  imprime 
Figure  ,  ,,TT  . 

XyTT  T  Sa  vertu  dans  tout  1  Univers. 

Entre  tous  ces  globes  divers , 

Vient  régner  un  Aiire  fublime  5 
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Source  vive  de  feux  ,  par  lui-même  il  nous  luit  ; 

*  Arbitre  des  faifons ,  du  jour  &  de  la  nuit ,  S  O  L  E I  L. 

Son  cours  feul  en  fait  le  partage  j 
Fatal  par  fes  rayons  aux  regards  curieux, 

Il  femble  retracer  l'image 
Du  Dieu  dont  la  fplendeur  fe  refufe  à  nos  yeux. 


Cet  Aftre  fuit.  Les  triftes  ombres 
Déjà  s'épandent  en  tous  lieux  j 
Mais  l'Olympe  ,  orné  d'autres  feux, 
Ote  à  la  nuit  fes  voiles  fombres. 

*  Au  célefte  lambris  tous  ces  feux  ranimés  , 

D'une  main  libérale  y  font  par-tout  femés; 
Tel  eft  l'émail  de  nos  prairies. 

Et  tandis  que  des  Cieux  le  Soleil  eft  abfent , 
Ces  clartés  douces  &  chéries 

Décorent  du  Seigneur  le  trône  éblouïiTant. 

(  M.  Tannevot.  ) 


X  o  1  qu'annonce  l'Aurore  ,  admirable  flambeau  ,        Flou  r  s, 
Aftre  toujours  le  même  ,  Aftre  toujours  nouveau  >  XV II L 

Par  quel  ordre ,  ô  Soleil ,  viens-tu ,  du  fein  de  l'onde  , 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde  ? 
Tous  les  jours  je  t'attends ,  tu  reviens  tous  les  jours  5 
Eft-ce  moi  qui  t'appelle,  &  qui  règle  ton  cours? 

{M.  Racine,  fils.  ) 


H  iij 


Ii8    L'ART   DE   PEINDRE 

S^  _  _  _  _  J.  m  mens  e  Globe  de  lumière, 

U  L  h  I  Li 

Fï  G  U  RE  PèrC  dCS  anS  *  pèfe  d"  ^°U1S  ' 

XV 1 II.  Avec  quel  ordre  tu  parcours  , 

Pour  remplir  mes  befoins ,  ta  brillante  carrière  î 
Quoi  !  iix  mille  ans  encor  n'ont  pu  ni  t'anêter, 

Ni  de  ta  route  t'écarter  , 
Ni  de  ton  vafte  corps  diminuer  la  mafle  ; 
Et  je  méconnoîtrois  la  main  qui  te  conduit  j 
Qui  limite  ton  cours  dans  cet  énorme  efpace , 
Qui  de  tes  propres  feux  fans  fin  te  reproduit  î 


Par  ta  fplendeur ,  des  feux  fans  nombre 

Qui  roulent  dans  l'azur  des  Cieux , 

Etoient  effacés  à  mes  yeux. 
Tu  fuis  5  leur  doux  éclat  brille  au  milieu  de  l'ombre. 
Que  ces  Globes  fans  frein,  errent  quelques  inftants, 

Bientôt  mille  chocs  éclatants 
Vont  les  entre-brifer  dans  leur  courfe  rapide. 
*  Lève  les  yeux ,  Impie  ;  il  ne  faut  qu'un  regard. 
Non,  tu  ne  croiras  pas  que  le  hafard  les  guide, 
Si  tu  n'es  plus  aveugle  encor  que  le  hafard. 
(  Ode  couronnée,  au  jugement  des  I eux  Floraux  en  1741.  ) 

flou  re  +%  mes  yeux  fa  magnificence 

XXV,  Eclate  au  lever  du  Soleil , 

Et  de  cet  Aftre ,  à  mon  réveil , 
Contemplant  ici  la  nailTance, 
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Soleil. 


Je  vois  de  feux  étincelants 

Se  former  cent  grouppes  brillants, 

Cent  couleurs  à  la  fois  paroître, 

Et  par-tout ,  en  traits  radieux, 

*  Je  trouve  écrit  le  nom  du  Maître 

Qui  forma  la  Terre  &  les  Cieux. 

Je  me  récrie  à  ce  fpectacle  , 

Qu'un  Dieu  règne ,  un  Dieu  tout-puiflant  j 

Maisfî  de  l'Aftre  éblouiflant 

Dont  il  a  fait  fon  tabernacle, 

J'éloigne  mes  foibles  regards; 

Ain  fi  qu'au  Giel,  de  toutes  parts 

Son  nom  éclate  fur  la  Terre  ; 

Son  nom  retentit  dans  les  airs  5 

C'eit  lui  qu'annonce  le  tonnerre, 

Et  que  font  briller  les  éclairs. 

(  De  Villiers.  ) 


X^ans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes,  Figure 

Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  &  leurs  diftances ,     XXV, 
Luit  cet  Aftre  du  jour  par  Dieu  même  allumé  x 
Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fon  axe  enflammé. 
*  De  lui  partent  fans  fin  des  torrents  de  lumière  ; 
Il  donne  en  fe  montrant  la  vie  à  la  matière , 
Et  difpenfe  les  jouis  ,  les  faifons  &  les  ans, 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 

Hiv 
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'■  '  '  '  ..  .        ■  i  — » n»y 

p— """—*'  Ces  Aftres  affervis  à  la  loi  qui  les  preife, 
Soleil.     S'attirent  dans  leur  courfe  &  s'évitent  fans  celles 
Etfervant  l'un  à  l'autre  &  de  règle  &  d'appui , 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
Au-delà  de  leur  cours,  &  loin  dans  cet  efpace  , 
Où  la  matière  nage  &  que  Dieu  feul  embralTe  ^ 
Sont  des  Soleils  fans  nombre  &  des  mondes  fans  fin  5 
Dans  cet  abîme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin  j 
Par  de-là  tous  ces  Cieux  le  Dieu  des  Cieux  réfide.... 
******************* 

(  Al  de  Voltaire  ;  Henriadc ,  Chant  VII.  ) 


Figure  A  e  l  fou  vent  un  nuage  (ombre.» 

III,  Du  fein  de  la  terre  exhalé  , 

Tient  fous  l'épairTeur  de  Ton  ombre. 
Le  célefte  flambeau  voilé. 
La  nature  en  eft  confternée  ; 
Flore  languit  abandonnée  5 
Philomèle  n'a  plus  de  fons ; 
Et  tremblante  à  ce  noir  préfagea 
Cérès  pleure  l'affreux  ravage 
Qui  vient  menacer  fes  moiiîons. 


Mais  bientôt  vengeant  leur  injure 
Je  vois  mille  traits  enflammés 
Qui  percent  la  prifon  obfcure 
Qui  les  retenoit  enfermes. 
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*  Le  Ciel  de  toutes  parts  s'allume  j 

L'Air  s'échauffe  j  la  terre  fume  5  SOLEIL. 

Le  nuage  crève  &  pâlit  j 

Et  dans  un  gouffre  de  lumière, 

Sa  vapeur  humide  &  groffière 

Se  diffipe  &  s'enfevelit. 

(  Rousseau  ;  Ode.) 


mm 
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LES    ASTRES. 

Astres.    J  »•«•■;  */'-  '  \ 

JUA  BEAUTE  d  une  image  dépend  tantôt 

d'un  tour  vif,  d'une  expreiïion  magnifique  , 
d'une  penfée  fublime  ;  tantôt  d'une  expref- 
fion  naïve  ,  d'un  ftyle  fimple ,  &  d'une  pen- 
fée délicate  ;les  circonftances  doivent  en  dé- 
cider. Quelle  élégante  &  fuperbe  fimplicité 
dans  le  morceau  de  M.  de  Fénelon  !  quelle 
pompe  dans  ceux  de  Poéfie  qui  fuivent ,  & 
fur-tout  dans  celui  de  Rouffeau  !  L'un  de- 
voit  fe  contenter  d'une  expofition  fimple  , 
parce  qu'elle  convient  à  l'inftruction  qu'il 
fe  propofoit  de  faire  ;  les  autres  dévoient 
employer  les  grandes  figures  &  les  expref- 
fions  magnifiques,  parce  qu'elles  convien- 
nent à  l'Ode.  Les  beautés  du  premier ,  néan- 
moins, ne  le  cèdent  pas  à  celles  des  autres; 
par  exemple  ,  ce  trait  :  Ses  regards  bienfai- 
fants  fertilifent  tout  ce  qu'ils  voient,  vaut  bien 
celui-ci  : 

Et  par  fa  chaleur  puijfante  , 
La  nature  languijfarae 
Se  ranime  &"fe  nourrit. 


o 
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uelle  Puiffance  a  conitruit  au-defTus  de  nos 


A  (.TU  ES 

têtes  une  fi  vafte  8c  fi  fuperbe   voûte  ?    Quelle 

Figure 
étonnante  variété  d'admirables  objets  î  XIV. 

Oeil  pour   nous  donner   un  beau  fpectacle , 
qu'une  main  toute-puifTante  a  mis  devant  nos  yeux 
de  fi  grands  &  de  fi  éclatants  objets.    C'eit  pour 
nous  faire  admirer  le  Ciel, dit  Cicéron,  que  Lieu 
a  fait  Thomme  autrement  que  le  refte  des  autres 
animaux  -,  il  eit  droit   &  lève  la  tête,  pour  être 
occupé  de  ce  qui  eit  au-defTus  de  lui.  Tantôt  nous 
voyons  un  azur  iombre ,  où  les  feux  les  plus  purs 
étincèlentj  tantôt  nous  voyons  dans  un  Ciel  tem- 
péré les  plus  douces  couleurs ,  avec  des  nuances 
que  la  peinture  ne  peut  imiter  ;  tantôt  nous  voyons 
des  nuages  de  toutes  les  figures  &  de  toutes  les 
couleurs  les  plus  vives  qui  changent  à  chaque  mo- 
ment cette  décoration ,  par  les  plus  beaux  acci- 
dents de  la  lumière.  La  fuccefiion  régulière  des 
jours  &  des  nuits,  que  fait-elle  entendre  ?   Le  So- 
leil ne  manque  jamais ,  depuis  tant  de  fiècles ,  à 
fervir  les  hommes  qui  ne  peuvent  fe  pafferdelui; 
l'Aurore,  depuis  des  milliers  d'années,  n'a  pas 
manqué  une  feule  fois  d'annoncer  le  jour  ;  elle  le 
commence ,  à  point  nommé ,  au  moment  8z  au  lieu 
réglés.  Le  Soleil ,  dit  l'Ecriture  ,  fçait  où  il  doit  fe 
coucher  chaque  jour  j  par-là  il  éclaire  tour-à-tour 
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S^.  '"  !  les  deux  côtés  du  monde ,  *  &  vifite  tous  ceux 
Astres.  auXqUeis  ji  doit  fes  rayons.  Le  jour  eft  le  temps 
de  la  fociété  &  du  travail  ;  la  nuit  enveloppant  de 
fes  ombres  la  terre  ,  finit  tour-à-tour  toutes  ^es 
fatigues  ,  &  adoucit  toutes  les  peines  :  elle  fufpend, 
elle  calme  tout  -,  elle  îépand  le  filence  &  le  fom- 
meil  >  en  délaffant  les  corps,  elle  renouvelle  les 
efprits.  Bientôt  le  jour  revient  pour  rappeller 
rhomme  au  travail  ,  &  pour  ranimer  toute  la 
nature. 

Mais  outre  le  cours  fi  confiant  qui  forme  les 
jours  &  les  nuits ,  le  Soleil  nous  en  montre  un 
autre  ,  par  lequel  il  s'approche  pendant  fîx  mois 
d'un  pôle  ,  &  au  bout  de  fix  mois  ,  revient  avec  la 
même  diligence  fur  fes  pas ,  pour  vifiter  l'autre. 
Ce  bel  ordre  fait  qu'un  feul  Soleil  fuffit  à  toute  la 
terre.  S'il  étoit  plus  grand  dans  la  même  diftance  , 
il  embraferoit  tout  le  monde  ;  la  terre  s'en  iroit  en 
poudre.  Si  dans  la  même  diftance  il  étoit  moins 
grand,  la  terre  feroit  toute  glacée  &  inhabitable. 
Si  dans  la  même  grandeur  il  étoit  plus  voifin  de 
nous,  il  nous  enflammeroit.  Si  dans  la  même  gran- 
deur il  étoit  plus  éloigné  de  nous ,  nous  ne  pour- 
rions fubfifter  dans  le  globe  terreftre,  faute  de 
chaleur.  *  Quel  compas ,  dont  le  tour  embraffe 
le  Ciel  &  la  Terre ,  a  pris  des  mefures  fi  juftes  l 
Cet  Aftre  ne  fait  pas  moins  de  bien  à  la  partie  dont 
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12? 


Jl  s'éloigne  pour  la  tempérer ,  qu'à  celle  dont  il • 

s'approche  pour  la  favorifer  de  Tes  rayons  ;  *  Tes  AsTRES» 
regards  bienfaifants  fertilifent  tout  ce  qu'il  voit. 
Ce  changement  fait  celui  des  faifons  dont  la  va- 
riété eft  fi  agréable  ;  le  Printemps  fait  taire  les 
vents  glacés ,  montre  les  fleurs  &  promet  les  fruits  5 
l'Eté  donne  les  riches  moifïons;  l'Automne  répand 
les  fruits  promis  par  le  Printemps  5  l'Hiver  ,  qui 
eft  une  efpèce  de  nuit }  où  l'homme  fe  délaiTe ,  ne 
concentre  tous  les  tréfors  de  la  terre ,  qu'afin  que 
le  Printemps  fuivant  les  déploie  avec  toutes  les 
grâces  de  la  nouveauté.  Ainfî  la  Nature  3  diverfe- 
ment  parée  ,  donne  tour-à-tour  tant  de  beaux 
fpectacles ,  qu'elle  ne  laifTe  jamais  à  l'homme  le 
temps  de  fe  dégoûter  de  ce  qu'il  poiTède. 

(  De  FÉnelon  ;  Exiflence  de  Dieu.  ) 


J-i  e  s  Cieux  inftruifent  la  terre 
A  révérer  leur  Auteur  ; 
Tout  ce  que  leur  globe  enferre  , 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  fublime  cantique  , 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  céleites  corps  I 
Quelle  grandeur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie 
Réfulte  de  leurs  accords  ! 


FlGU  R  E 

XXV. 
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De  fa  puilîance  immortelle , 
ASTRES.  Tout  parle  ,  tout  nous  inftruit  ; 

Le  jour  au  jour  la  révèle  ; 
La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 
Ce  grand  &  fuperbe  ouvrage 
N'eft  point  pour  l'homme  un  langage 
Obfcur  Si  myflérieux  ; 
*  Son  admirable  ftru&ure 
Ed:  la  voix  de  la  nature 
Qui  fe  fait  entendre  aux  yeux. 

Dans  une  éclatante  voûte  3 
Il  a  placé  de  Tes  mains 
Ce  Soleil  qui,  dans  fa  route, 
Eclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière  , 
Cet  Aftre  ouvre  fa  carrière, 
Comme  un  époux  glorieux  , 
Qui  dès  l'aube  matinale 
De  fa  couche  nuptiale, 
Sort  brillant  &  radieux. 


L'Univers  à  fa  préfence 
Semble  fortirdu  néant; 
Il  prend  fa  courfe  5  il  s'avance, 
Comme  un  fuperbe  Géant. 
Bientôt  fa  marche  féconde 
Embraife  le  tour  du  monde 
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Dans  le  cercle  qu'il  décrit  ; 

*  Et ,  par  fa  chaleur  puiflante,  ASTRES. 
La  Nature  languifîante 

Se  ranime  &  fe  nourrit. 

(  Rousseau  ;  Ode.  ) 

« 

U  Ciel  ,  6  vafte  étendue ,  FlGU  re 

Les  attributs  de  ton  Dieu ,  XXV. 

*  Sur  les  Aftres,  dans  la  Nue , 
Sont  écrits  en  traits  de  feu. 

(M.  Le  Franc.) 
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II.  LES  QUATRE  ÉLÉMENTS. 

I.    L'AI  R. 

HA   1    R      £    N      GÉNÉRAL, 

y 

JL  E  s  deux  images  fuivantes  portent  des 
traits  &  des  cara&ères  différents.  La  première 
eft  digne  d'attention  &  d'étonnement  tout 
enfemble.  Il  femble  d'abord  que  c  efl  une 
inftru&ion  familière  :  on  y  differte  ,  on  y 
raifonne  ;  on  remonte  à  l'origine  des  chofes  ; 
& ,  à  travers  tout  cela ,  on  trouve  les  traits 
les  plus  fins ,  les  plus  hardis ,  &  les  plus 
capables  de  frapper  l'imagination  &  de  lui 
plaire  ;  telles  font  ces  paroles  Sur  les  ailes 
de  ces  vents ,  &c.  L'autre  eft  touchée  légère- 
ment &  rapidement  ;  point  de  réflexions  , 
point  de  raifonnements  ,  pas  même  dorne- 
ments  inutiles  ;  la  Poéfie  le  demande  ainfi. 


Figure   V  oyez- vous  ce  qu'on  nomme  Y  Air  ?  Ceft  un 

XXIII.     corps  fi  pur  ,  fi  fubtil  &  fi  tranfparent ,  que  les 

rayons  des  Aitres  finies  dans  une  diftance  prefque 

infinie 
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infinie  de  nous ,  le  percent  tout  entier  3  fans  peine , 
&  en  un  feul  initant ,  pour  venir  éclairer  nos  yeux.     A  1  R. 
Un  peu  moins  de  fubtilité  dans  ce  corps  fluide 
nous  auroit  dérobé  le  jour  ;  ou  ne  nous  auroit  laifTé, 
tout  au  plus  ,  qu'une  lumière  fombre  &  confufe  , 
comme  quand  l'Air  eft  plein  de  brouillards  épais. 
Nous  vivons  plongés  dans  les  abîmes  d'Air  3  com- 
me les  poifîons  dans  des  abîmes  d'eau.  De  même 
que  Veau ,  fi  elle  fe  fubtilifoit,  deviendroit  une 
efpèce  d'Air,  qui  feroit  mourir  les  poiiTonsj  l'Air, 
de  fon  coté,  nous  ôteroitlarefpiration,  s'il  deve- 
noit  plus  épais  &:  plus  humide  :  alors  nous  nous 
noierions  dans  les  flots  de  cet  Air  épaiifi,   comme 
un  animal  terreftre  fe  noie  dans  la  mer.   Qui  eit-ce 
qui  a  purifié  avec  tant  de  jufteiTe  cet  Air  que  nous 
refpirons  ?  S'il  étoit  plus  épais  ,  il  nous  fuffoque- 
roit  ;  comme ,  s'il  étoit  plus  fubtil,  il  n'auroit  pas 
cette  douceur  ,  qui  fait  une  nourriture  continuelle 
au  dedans  de  l'homme  :  nous  éprouverions  par-tout 
ce  qu'on  éprouve  fur  le  fommet  des  montagnes  les 
plus  hautes  ,   où  la  fubtilité  de  l'Air  ne   fournit 
rien  d'afïez  humide  &  d'aiTez  nourrilTant  pour  les 
poumons  :    mais  quelle  puifTance  invincible  excite 
&  appaife  fi  foudainement  les  tempêtes  de  ce  grand 
corps  fluide  ?  Celles  de  la  mer  n'en  font  que  les 
fuites.  De  quel  tréfor  font  tirés  les  vents  qui  puri- 
fient l'Air,  qui  attiédiffent  les  faifons  brûlantes ., 
//.  Partie.  I 
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qui  tempèrent  la  rigueur  des  hivers,  &  qui  chan- 
gent en  un  inftant  la  face  du  Ciel  ?  *  Sur  les  ailes 
de  ces  vents ,  volent  les  nuées  d'un  bout  de  Tho- 
rifcon  à  l'autre. 

On  f  çait  que  certains  vents  régnent  en  certaines 
mers,  dans  des  faifons  précifes  ,  ils  durent  un 
temps  réglé ,  &  il  leur  en  fuccède  d'autres  ,  com- 
me tout  exprès ,  pour  rendre  les  navigations  com- 
modes &  régulières.  Pourvu  que  les  hommes 
foient  patients ,  &  auffi  ponctuels  que  les  vents  , 
ils  feront  fans  peine  les  plus  longues  navigations. 
(  De  FÀnelon  ;  Exijlence  de  Dieu,  ) 

FîGURE    *   etementJc  la  terre,  Air,  foutien  de  nos  jours, 
X,         On  verrait  l'Univers ,  fans  ton  puiffant  fecours, 
Dans  la  nuit  du  chaos  fe  replonger  encore. 
*  Par  toi,  mon  ceuil  reçoit  les  rayons  de  l'Aurore  j 
Par  toi ,  je  vois  l'éclat  des  plus  riantes  fleurs  ; 
Par  toi ,  j'entends  les  fons ,  &  je  fens  les  odeurs» 

Quels  atomes  légers,  quelles  vapeurs  utiles 

S'élèvent  pour  former  des  nuages  fertiles  ! 

De  ces  nous  tourbillons  s'épanchent  des  ruifleaux  5 

Les  fentes  des  Rochers  introduifent  les  eaux 

Qui  dans  le  fein  des  Monts  font  promptes  à  fe  rendre; 

Par  des  chemins  connus  elles  vont  en  defeendre. 

(  LeR.P.  Ch ABA.UD.) 


A     L'ESPRIT.  131 

AIR   INFECT,  OU  PESTE. 

Auquel  des  deux  Portraits  fuivants  don- 
ner la  préférence  ?  Ils  font  beaux  Fan  & 
l'autre  ;  les  expreffions  choifies  ,  les  détails 
noblement  expofés ,  les  fituations  bien  ran- 
gées ,  le  fublime  &  le  pathétique  fe  trouvent 
dans  tous  les  deux:  le  fécond  femble  l'empor- 
ter furie  premier,  par  l'harmonie  &  la  pureté 
du  ftyle  ;  la  grande  réputation  de  fon  Auteur 
eft  d'ailleurs  un  préjugé  bien  fort  &  prefque 
légitime;  on  pourroit,malgré  tout  cela,préfé- 
rer  le  premier;  pourquoi?  parce  qu'il  a  plus 
de  paillon  &  plus  de  chaleur;  parce  qu'il  eft 
plus  entrecoupé  de  traits  faillants  qui  font 
eux-mêmes  de  vives  images  réunies  au  tout  \ 
parce  qu'enfin  on  fent ,  en  le  lifant ,  que  l'Au- 
teur eft  encore  faifi  d'horreur  &  d'effroi ,  fur 
l'événement  dont  il  a  été  fpe&ateur ,  &  dont 
il  a  été  près  d'être  la  viclime  :  il  peint  les 
chofes ,  non  comme  les  ayant  lues  ,  mais 
comme  les  ayant  vues  ;  fituation  qui  doit 

l'A 
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naturellement  faire  fur  le  Le&eur  ou  l'Au- 
Peste.  diteur  une  fenfation  plus  vive. 

Figure  IN  on  ,  ce  n'eft  plus  cette  ville  que  vous  avez  vue 
£  fî  floriffante  par  le  nombre  &  par  la  richeffe  de  Tes 
habitants  j  un  fléau  terrible ,  ou  plutôt  tous  les 
fléaux  enfemble  ont  femé  par-tout  la  défolation. 
Qu'il  nous  foit  permis  de  rouvrir  des  plaies  qui 
faignent  encore,  &  de  retracer  ici  l'idée  de  nos  mal- 
heurs ,  dans  la  néceffité  où  nous  fommes  d'y  appli- 
quer le  remède.  Vous  avez  vu  vous-mêmes  ,  com- 
ment, malgré  vos  foins  &  votre  vigilance ,  cette 
afifreufe  ennemie  du  genre  humain  ,  la  contagion  , 
ravagea  cette  ville  prefqu'auili-tôt  qu'elle  en  fut 
menacée:  mais  ce  que  vous  n'avez  pu  voir,  &  ce 
que  je  ne  rappelle  encore  qu'avec  horreur  ,  c'étoit 
la  douleur,  le  défefpoir,  &  l'image  de  la  mort, 
peintes  fur  tous  les  vifages  ;  toute  confiance  ban- 
nie entre  les  citoyens  &  les  amis  î  la  nature  im- 
puiffante  réclamant  en  vain  fes  droits  lâchement 
trahis  &  violés  5  la  cruelle  mort  répandant  par-tout 
la  confternation  &  l'horreur.  O  fpectacle  digne  de 
toutes  les  larmes  de  Jérémie  !  Cette  ville  autrefois 
fi  floriffante  &  fi  remplie  de  peuple,  n'étoit  plus 
qu'une  folitude  >  cette  capitale  de  la  Province,  par 
la  fuite  des  uns  &  par  la  mort  des  autres ,  étoic 
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devenue  comme  veuve  &  prefque  fans  enfants  > 
*  les  chemins  fembloient  même  être  fenfibles  à  P  £  s  T  i# 
l'affliction  publique ,  &:  gémir  de  ce  qu'ils  n'étoient 
plus  fréquentés  dans  les  jours  de  folennité  j  les 
portes  des  maifons  &  des  Temples  fermées  j  le* 
rues  défertes  n'offroient  qu'un  fpeclacle  affreux  j 
ceux  qui  pafîbient  près  de  fes  murs  s'écrioient  : 
«  Ert-ce  donc  là  cette  ville  d'une  beauté  fi  par- 
«  faite,  &  qui  faifoit  l'admiration  de  ceux  qui  la 
»  voyoient  "  ?  Et  de  tous  ceux  qui  lui  étoient  les 
plus  chers,  il  n'y  en  avoit  qu'un  très- petit  nom- 
bre qui  pût  la  confoler  ;  &  ceux  qui  la  haïiïbient  fe 
font  enrichis  de  fes  pertes. 

(  Difcours  au  Parlement  de  Provence ,  par  un    des 
Avocats  Généraux.  ) 

Jl\eprésentez-vous  ce  temps  malheureux ,  où  Ft  G v r  £ 
les  Aftres  verfent  de  malignes  influences  j  où  l'air  !• 
qu'on  refpire  eft  mortel ,  où  la  terre  eft  maudite  & 
fèche,  où  toute  la  nature  porte  les  marques  de 
la  colère  de  Dieu  offenfé  des  péchés  des  hommes  ; 
temps  funefte  ,  où  l'on  fouffre  fans  efpérance  ,  où 
Ton  vit  fans  fecours  3  &  où  l'on  meurt  fans  confe- 
ction j  où  l'on  fe  craint  &  l'on  fe  fuit  3  quoique 
l'on  s'aime  ;  où  le  danger  évident  femble  difpenfer 
de  la  loi  d'affifter  fes  frères ,  &  où ,  quelque  pitié 
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m  qu'on  ait  pourautrui,on  garde  toute  fa  chanté  pour 
P  £  s  t  e.   foi-même  :  telle  étoit  la  mifère  du  Peuple  de  Milan. 
Cette  ville  fi  noble  &  fi  peuplée  ,  gémhToit  fous 
ce  fléau  de  la  juftice  de  Dieu ,  qui  lui  enleva  en  peu 
de   temps  plus  de  vingt  mille  âmes  :  les  riches 
alloient   chercher  leur  fureté  dans  des  retraites 
éloignées  5  les  pauvres  qui  demeuroient ,  étoient 
confumés  par  la  faim,  ou  emportés  par  la  maladie  ; 
&  Milan  n'étoit  plus  qu'un  cimetière  pour  les 
morts,  &  un  hôpital  pour  les  vivants.  La  Cam- 
pagne n'étoit  pas  moins  défolée  j  &  ce  qui  étoit 
plus  déplorable ,  c'eft  qu'on  manquoit  de  fecours 
fpirituels  par-tout  :  la  crainte  de  la  mort  avoit 
difperfé  les  Pafteurs  ;  perfonne  n'ofoit  écouter  les 
pénitents ,  ou  porter  aux  mourants  le  pain  de  vie  ; 
les  âmes  ne  couroient  pas  moins  de  dangers  que 
les  corps ,  &  plufieurs  n'étant*  ni  excités  à  leur 
falut,  ni  instruits  de  leurs  devoirs,  frappés  de  la 
maladie  &  du  péché,  *  renfermoient  dans  leur 
fein  deux  Pelles  enfemble,  &  mouroient  d'une 
double  mort. 

(  FlzchîER  ;  Panégyrique  de  S.  Charles.  ) 


$ 
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IL     LE    FEU.  == 

Le  Feu  en  général. 

£  L  n'est  pas  un  des  traits  particuliers  qui 
compofent  cette  image ,  dont  on  ne  puiffa 
faire  une  image  féparée  ,  &  même  d'une 
aflez  longue  étendue.  Quel  efl  donc  Fart 
admirable  de  M.  de  Fénelon  d'avoir  fçu 
réunir  tant  dobjets  différents  dans  un  fi 
étroit  efpace  ;  de  les  avoir  placés  avec  tant 
d'ordre  ;  de  leur  avoir  confervé  toute  la 
{implicite  de  la  Narration ,  &  de  leur  avoir 
donné  tous  les  ornements  de  la  Poéfie  ?  Ce 
font  les  réflexions  que  tout  Orateur  &  tout 
Pocte  doit  faire  en  lifant  de  pareils  mor- 
ceaux. 

• 

V  oyez-vous  ce  Feu  qui  paroît  allumé  dans  les  Figu rm 
Aftres  ,  &:  qui  répand  par  tout  fa  lumière  ?  Voyez-  XXII L 
vous  cette  flamme  que  certaines  montagnes  vomif- 
fent,  Se  que  la  terre  nourrit  de  iouffre  dans  fes 
entrailles  ?    Ce  même  Feu  demeure  paifiblement 
cache  dans  hs  veines  des  cailloux  ;  &  il  y  attend  à 

Iiv 


le  Feu. 
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éclater,  jufqu'à  ce  que  le  choc  d'un  autre  corps 
l'excite,  pour  ébranler  les  villes  &  les  montagnes. 
L'homme  a  fçu  l'allumer  &  l'attacher  à  tous  Tes 
ufages ,  pour  plier  les  plus  durs  métaux  ,  &  pour 
nourrir  avec  du  bois  ,  jufques  dans  les  climats  les 
plus  glacés ,  une  flamme  qui  lui  tienne  lieu  de  So- 
leil, quand  le  Soleil  s'éloigne  de  lui.  Cette  flam- 
me fe  glifle  fubtilement  dans  toutes  les  femences  ; 
*  elle  eft  comme  l'ame  de'  tout  ce  qui  vit  ;  elle 
confume  tout  ce  qui  eft  impur,  &  renouvelle  ce 
qu'elle  a  purifié.  Le  Feu  prête  fa  force  aux  hom- 
mes trop  foibles  ;  il  enlève  tout-à-coup  les  édifi- 
ces &  les  rochers.  Mais  veut-on  le  borner  à  un 
ufage  plus  modéré  ?  Il  réchauffe  l'homme  j  il  cuit 
les  aliments.  Les  Anciens  admirant  le  Feu,  ont 
cru  que  c'étoit  un  tréfor  célefte ,  que  l'homme 
avoit-dérobé  aux  Dieux. 

(  De  FÉnelon  ;  Exlftence  de  Dieu.  ) 


1^# 


A     L'ESPRIT.  137 


INCENDIE. 

Tp  iNCiNDiZ. 

jùA  différence  qui  fe  trouve  entre 
lin  Incendie  qui  fait  des  progrès  fuccefîifs, 
&  un  Incendie  qui  éclate  tout-à-coup ,  com- 
me celui  que  produit  la  poudre  à  canon, 
doit  fe  trouver ,  dans  la  manière  de  les 
peindre  à  l'imagination.  Dans  le  portrait 
de  ¥  Incendie  que  fait  M.  de  Fénelon,  vous 
voyez  la  flamme  s'élever ,  s'accroître ,  fe 
répandre ,  &  tout  confumer  dans  un  cer- 
tain efpace.  Dans  le  morceau  de  M.  Maf- 
caron,  en  entend  comme  des  éclats  de  ton- 
nerre ;  tout  difparoît  dans  un  moment  ;  on 
voit ,  ou  plutôt ,  on  n'a  feulement  pas  le 
temps  de  voir  un  tourbillon  de  fumée  &  de 
feu ,  envelopper  &  confumer  dans  un  mo- 
ment Armes,  VaiiTeaux,  Capitaines  &  Sol- 
dats. L'éloge  d'un  Héros  qui  eft  emporté  au 
milieu  de  tout  ce  fracas ,  efï  bien  placé  dans 
une  pareille  image.  C  eft  ce  qu'a  fait  M. 
Mafcaron  avec  un  art  infini* 
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Incendie.  **  DRASTE  fait  mettre  le  feu  au  Camp.  *  Auffî-tôt 
flou  re  la  flamme  s'élève  des  pavillons ,  &  monte  jufqu'aux 
**  Nues  :  le  bruit  du  feu  eft  femblable  à  celui  d'un 
torrent  qui  inonde  toute  une  campagne ,  &  qui 
entraîne  par  fa  rapidité  les  grands  chênes  avec 
leurs  profondes  racines  3  les  moifîbns,  les  granges, 
les  étables  &  les  troupeaux  j  le  vent  pouffe  impé- 
tueufement  la  flamme  de  pavillon  en  pavillon  ;  & 
bientôt  tout  le  Camp  eft  comme  une  vieille  forêt 
qu'une  étincelle  de  feu  a  embrafée. 

(  De  Fènelon  ;  TUèmaqui.  ) 

Figu re  Je  vois  les  Turcs  pouffes  vigoureufement ,  ou 

A      1 1  u  cnfevcijs  dans  leurs  propres  travaux Mais 

hélas  !....  la  victoire  eft  arrêtée  au  milieu  de  fa 
courfe  ;  le  feu  fe  met  dans  un  magafin  à  poudre  } 
*  le  bruit ,  l'éclat ,  les  coups,  les  feux  entrecou- 
pés ,  frappent  les  yeux  des  Soldats ,  &  troublent 

leur  imagination La  terreur  qui,  du  coté  de 

Dieu,  eft  un  effet  de  fa  puiffance  ,  &  du  nôtre  un 
effet  de  notre  foiblefîe ,  chaffè  toute  la  difeipline  : 
il  n'y  a  plus  d'ordre,  plus  d'obéifTance :  la  pré- 
fence  d'efprit  &  le  cœur  des  Chefs  ne  peut  pas 
même  changer  la  confufion  de  la  fuite  en  l'ordre 
d'une  retraite  >  &  le  Soldat  n'ayant  plus  la  va* 
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leur  qu'il  faut  pour  combattre,  n'a  plus  la  docilité  Inc£NDIE< 
pour  obéir. 

C'eft  ici  le  trifte  &  malheureux  endroit  où  ma 
matière  m'échappe  d'entre  les  mains  :  le  défordre 
dérobe  ce  Prince  à  ma  vue  ;  &  il  falloit  que  fa 
vie ,  ayant  été  un  beau  fpe&acle  pour  les  hommes , 
Ta  mort  fût  un  fpe&acle  pour  le  Dieu  des  Armées, 
&   pour  les   Anges  qui  compofent  fes  légions  : 
Spetfaculum  Deo  &  Angeïu.   C'eft  à  vous  ,  Anges 
de  Dieu,  feuls  &  uniques  fpe&ateurs  de  fes  com- 
bats à  parler  fur  cette  matière.   Anges  Tutélaires 
de  cette  Egiife  &  de  la  France,   Miniftres   du 
£>ieu  des  Armées ,  dites-nous  quels  furent  dans  ce 
trille  abandonnement  les  fentiments  d'un  cœur 
qui  fe  charge  lui  feul  de  faire  l'honneur  des  Ar- 
mées chrétiennes ,  &  de  recceuillir ,  pour  ainfï 
dire,  dans  lui-même  les  débris  de  la  valeur  &  du 
courage   de   toute  une  Armée.     Il  me  femble, 
Mefiïeurs  ,  que  ces  Efprits  bienheureux  me  ré- 
pondent par  une  fecrete  infpiration,  que  le  S.  Ef- 
prit  a  lui-même  fait  l'éloge  de  notre  Prince  ,  & 
l'hiftoire  de  fa  mort,  dans  celle  de  Judas  Mâcha- 

bée Repréfentez-vous  donc  M.  le  Duc  de 

Beaufort,  tel  qu  étoit  le  vaillant  Machabée,  lorf- 
qu'abandonné  des  fiens  ,  il  fe  vit  expofé  à  toutes 
les  forces  &  à  la  fureur  de  fes  ennemis  :  tout  ce 
qui  refte  autour  de  lui  ne  lui  parle  que  de  fuite  & 


140    L'ART    DE   PEINDRE 

de  retraite  ;  elle  lui  eft  aufïi  ouverte  qu'aux  autres  i 
Inc£hdie.  Liberemus  animas  nojlras  ,  6*  revertamur  ad  fratrcs 
noflros.  Il  femble  que  la  prudence  &  les  loix  de  la 
guerre  l'ordonnent  ;  mais  Tefprit  de  force  ,  qui 
anime  ceux  qui  combattent  pour  le  Seigneur,  a 
fes  belles  &  Tes  juftes  irrégularités.  Il  y  a  une 
efpèce  d'enthoulîafme  facré  &  d'infpiration  divi- 
ne, qui  pouffe  leurs  cœurs  au-delà  des  bornes 
dont  la  prudence  humaine  eft  efclave.  Les  Sam- 
fan,  les  Judas  Machabée,  les  Eléazar,  en  font 
difpenfés  à  leur  mort  ;  les  excès ,  les  tranfports , 
les  faints  emportements,  font  la  jufteffe  de  cette 
valeur  j  &  ces  excès,  ces  tranfports  &  ces  em- 
portements, font  fi  beaux,  que  la  médiocrité  des 

plus  belles  vertus  ne  les  vaut  pas C'eft  par 

Tinfpiration  de  cet  Efprit  que  notre  Prince  dit 
alors  les  mêmes  paroles  qui  fortirent  de  la  bou- 
che de  Judas  Machabée  :  AbÇit  ut  rem  ijlam  faciamus 
&  fugiamus  ab  eis.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  fuie 
devant  les  Infidèles!  fî  notre  dernière  heure  eft 
venue ,  mourons  en  vaillants  hommes ,  &  ne  ter- 
Biffons  point,  par  la  fuite  de  la  mort,  la  gloire 
d'une  belle  vie  :  Sed  moriamur  in  virtute,  &  non  infe- 

ramus  crimen  gloriœ  nofîrœ Animé  de  cette  réfo- 

ÎUtion  ,...  il  porte  la  terreur  &  la  mort  par-tout 
où  il  va  adrefter  fes  coups  :  mais  enfin ce  nou- 
veau Judas  Machabée ,  après  la  fuite  de  tous  les 
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autres ,  cédant  au  nombre  plutôt  qu'à  la  force  , 

x      r      r  l  /         o  j«         Incendié, 

tombe  fur  fes  propres  trophées,  &  meurt  dune 

mort  la  plus  glorieufe  qu'un  Héros  chrétien  puifTe 
fouhaiter  5  l'épée  à  la  main  contre  les  ennemis  de 
fon  Dieu  &  de  fon  Roi ,  dans  le  centre  du  mon- 
de,  à  la  vue  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  &  de  l'Afie  ; 
çY  3  plus  que  tout  cela  3  à  la  vue  de  Dieu  &  de 
fes  Anges. 

(  Mascaros  ;  Oraifon  Funèbre  de  M.  U  Duc  de 
Beaufort.  ) 
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ia  Tiaas.  m,    LA    TERRE. 

La    Terre    en    général. 

ÏX  l  E  N  n'eil  plus  propre  à  rendre  l'efprit 
fécond,  que  de  réfléchir  beaucoup  fur  un 
même  objet ,  &  de  l'examiner  fous  toutes 
les  faces  fous  lefquelles  il  peut  être  envi- 
fagé.  Qu'on  fuive  M.  de  Fénelon  dans  tou- 
tes les  peintures  qu'il  fait  de  la  Terre  ; 
quelle  abondance  ,  quelle  variété  ,  quelles 
réflexions  neuves  !  &  avec  cela  quelle  con- 
cifion ,  quelle  nobleffe ,  que  de  belles  ima- 
ges !  Il  efï  des  Auteurs  qui  au-lieu  de  faire 
des  images  font  des  détails  ;  ici  l'on  voit 
tous  les  détails  ,  changés  en  images.  Sous 
le  pinceau  de  ce  grand  Maître ,  la  Terre  fe 
transforme ,  fe  cliverfifîe ,  fe  revêt  &  fe  dé- 
pouille ,  &  préfente  à  l'efprit  tous  les  fpec- 
tacles  variés  quelle  offre  tous  les  jours  à 
nos  yeux. 


à. 
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1 E  n  n'eft ,  ce  femble ,  plus  vil  que  la  Terre  ; 


les  plus  malheureux  la  foulent  aux  pieds;  mais  LA  Tlrke. 
c'eft  pourtant  pour  la  pofleder  qu'on  donne  les  FlGy?Tf 
plus  grands  tréfors.  Si  elle  étoit  plus  dure ,  l'hom- 
me ne  pourroit  en  ouvrir  le  fein  pour  la  cultiver  j 
fî  elle  étoit  moins  dure ,  elle  ne  pourroit  le  porter  : 
il  enfonceroit  par-tout ,  comme  il  enfonce  dans  le 
fable  ou  dans  un  bourbier.  Oeil:  du  fein  inépuifa- 
ble  de  la  Terre  que  fort  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux.  Cette  maiTe  informe  ,  vile  &  grofîière  , 
prend  toutes  les  formes  les  plus  diverfes,  &  elle 
feule  donne  tour-à-tour  tous  les  biens  que  nous 
lui  demandons  :  cette  boue  fi  fale  fe  transforme 
en  mille  beaux  objets  qui  charment  les  yeux  ;  en 
une  feule  année  elle  devient  branches ,  boutons , 
feuilles,  fleurs,  fruits  &  femences,  pour  renou- 
veler fes  libéralités  en  faveur  des  hommes.  Rien 
ne  répuife  ;  plus  on  déchire  fes  entrailles,  plus 
elle  eft  libérale.  Après  tant  de  fîècles ,  pendant 
lefquels  tout  eft  forti  d'elle  3  elle  n'eit  point  encore 
ufée ,  elle  ne  reiTent  aucune  vieilleffe  ;  fes  entrail- 
les font  encore  pleines  des  mêmes  trélbrs  ;  mille 
générations  ont  paffé  dans  fon  fein  ;  *  tout  vieillie 
excepté  elle  feule  ;  elle  rajeunit  chaque  année  au 
Printemps  j  elle  ne  manque  point  aux  hommes  : 
mais  les  hommes  infenfés  fe   manquent  à  eux- 
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* ■ mènes,  en  négligeant  de  la  cultiver  î  c'eft  par 

la     £iut£.  jeur  parefl-e  &.  par  jeurs  défbrdrcs ,  qu'ils  laiffent 

croître  les  ronces   &  les  épines  en  la  place  des 

vendanges  &  des  moiffons. 

(  De  Fénelon  ;  Exiftence  de  Dieu.  ) 

XXX nf  A  N  S  CeS  Profondes  valiées  on  voit  croître 
l'herbe  fraîche  pour  nourrir  les  troupeaux.  Au- 
près d'elles  s'ouvrent  de  vaftes  campagnes  revê- 
tues de  riches  moiffons  ;  ici,  des  coteaux  s'élè-  V 
vent  comme  un  amphithéâtre,  &  font  couronnés 
de  vignobles  &  d'arbres  fruitiers  5  là  ,  *  de  hautes 
montagnes  vont  porter  leur  front  glacé  jufques 
dans  les  nues  ,  &  les  torrents  qui  en  tombent  font 
les  fources  des  rivières.  Les  rochers  qui  montrent 
leur  cime  efearpée  ,  foutiennent  la  Terre  des  mon- 
tagnes, comme  les  os  du  corps  humain  en  fou- 
tiennent les  chairs  ;  cette  variété  fait  le  charme 
des  payfages ,  &  en  même-temps  elle  fatisfait  aux 
divers  befoins  des  peuples.  Il  n'y  a  point  de  Ter- 
roir fi  ingrat ,  qui  n'ait  quelque  propriété  5  non- 
feulement  les  Terres  noires  Se  fertiles ,  mais  en- 
core les  argiîleufes  &  les  graveleufes,  récompen- 
fent  l'homme  de  fes  peines.  Les  marais  defféehés 
deviennent  fertiles  -,  les  fables  ne  couvrent  d'or- 
dinaire que  la  furface  de  la  Terre  ;  &  quand  le 

Laboureur 
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Laboureur  a  la  patience  d'enfoncer ,  il  trouve  un  ~      ■* 

Terroir  neuf  qui  fe  fertilife  à  mefure  qu'on   le 
remue  Se  qu'on  i'expofe  aux  rayons  du  Soleil. 
(  De  FÉnelon  j  Exijlence  de  Dieu,  ) 


louT  ce  que  la  Terre  produit  3  fe  corrom-  pÎGZ/RB 
pant,  rentre  dans  fon  fein3  Se  devient  le  germe  XXXIII, 
d'une  nouvelle  fécondité  ;  ainfi  elle  reprend  tout 
ce  qu'elle  a  donné  3  pour  le  rendre  enc'ore  j  ainfi  la 
corruption  des  plantes  Se  les  excréments  des  ani- 
maux qu'elle  nourrit }  la  nourrirent  elle-même , 
Se  perficl:ionnent  fa  fertilité  5  *  ainfi  plus  elle  don- 
ne 3  plus  elle  reprend  5  Se  elle  ne  s'épuife  jamais, 
pourvu  qu'on  fçache  dans  fa  culture  lui  rendre  ce 
quelle  a  donné.  Tout  fort  de  fon  fein ,  tout  y 
rentre  3  Se  rien  ne  fe  perd  j  toutes  les  femences  qui 
y  retournent  fe  multiplient.  Confiez  à  la  Terre 
des  grains  de  blé  5  en  fe  pourriiîant,  ils  germent  5 
Se  cette  mère  féconde  nous  rend  avec  ufure  plus 
d'épis  qu  elle  n'a  reçu  de  grains.  Creufez  dans  fes 
entrailles,  vous  y  trouverez  la  pierre  &  le  marbre 
pour  les  plus  fuperbes  édifices  :  mais  qui  eft-ce 
qui  a  renfermé  tant  de  tréfors  dans  fon  fein3  à 
condition  qu'ils  fe  reproduifent  fans  c^lTe  ?  Voyez 
tant  de  métaux  précieux  Se  utiles  3  tant  de  miné- 
raux deftinés  à  la  commodité  de  l'homme. 
//•  Partie.  K 
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Admirez  les  plantes  qui  naiffent  de  la  Terre; 
t-a  Terre,  elles  fournifïent  des  aliments  auxfains,  &  des 
remèdes  aux  malades.  Leurs  efpèces  &  leurs  vertus 
font  innombrables;  elles  ornent  la  Terre  ,  elles 
donnent  de  la  verdure  ,  des  fleurs  odoriférantes  , 
&  des  fruits  délicieux.  Voyez-vous  ces  vaites 
forêts  ,  qui  paroiffent  aufïi  anciennes  que  le  mon- 
de ?  Ces  arbres  s'enfoncent  dans  la  Terre  par 
leurs  racines  ,  comme  leurs  branches  s'élèvent 
vers  le  Ciel ;  leurs  racines  les  défendent  contre 
les  vents ,  &  vont  chercher  -3  comme  par  de  petits 
tuyaux  fotiterreins  ,  tous  les  fucs  deltinés  à  la  nour- 
riture de  leur  tige  ;  la  tige  elle-même  fe  revêt  d'une 
dure  écorce  ,  qui  met  le  bois  tendre  à  l'abri  des 
injures  de  l'air  ;  les  branches  distribuent  en  divers 
canaux  la  fève  que  les  racines  avoient  réunie  dans 
le  tronc.  En  Eté,  ces  rameaux  nous  protègent 
de  leur  ombre,  contre  les  rayons  du  Soleil;  en 
Hiver  ,  ils  nourrirent  la  flamme  que  conferve  en 
nous  la  chaleur  naturelles  Leur  bois  n'eit  pas  feu- 
lement utile  pour  le  feu  ;  c'elt  une  matière  douce, 
quoique  folide  &  durable,  à  laquelle  la  main  de 
l'homme  donne  fans  peine  toutes  les  formes  qu'il 
lui  plaît,  pour  les  plus  grands  ouvrages  de  l'archi- 
tecture &  de  la  navigation.  *  De  plus,  les  arbres 
fruitiers ,  en  penchant  leurs  rameaux  vers  la  Terre  , 
femblent  offrir  leurs  fruits  à  l'homme.  Les  arbres 
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&:  les  plantes  3  en  laiffant  tomber  leurs  fruits  ou 
leurs  graines  3  fe  préparent  autour  d'eux  une  nom-  la  Terre. 
breufe  poftérité  ;  la  plus  foible  plante ,  le  moindre 
légume  3  contient  en  petit  volume  dans  une  grai- 
ne ,  le  germe  de  tout  ce  qui  fe  déploie  dans  les 
plus  hautes  plantes  &  dans  les  plus  grands  arbres. 
.La  Terre,  qui  ne  change  jamais,  fait -tous  ces 
changements  dans  fon  fein. 

(  De  FÈselos  ;  Exiflence  de  Dieu.  ) 


JL  erre  3  que  de  tréfors  l'Auteur  du  genre  humain ,       Figure 
Pour  bannir  la  pareffe ,  a  caches  dans  ton  fein  !  %• 

*  Pour  orner  nos  Autels  ,  nos  Places,  nos  Portiques, 
Le  marbre  a  déferté  fes  retraites  antiques. 
Tu  ferres  dans  tes  flancs  de  précieux  métaux  j 
Mais  notre  avare  foif  change  ces  biens  en  maux. 

(  Le  R.  P.  Chaba  ud.  ) 


****. 


K 
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LA     TERRE, 

Printemps. 

Pendant    les    quatre    Saisons, 
LE     PRINTEMPS. 

SUES  peintures  qui  ne  femblent  faites 
que  pour  l'agrément  de  l'imagination ,  peu- 
vent auffi  produire  dans  famé  des  fentiments 
&  des  imprefïions  vives  ;  &  celui  qui  fçait 
ainfi  plaire  &  émouvoir  tout  à  la  fois,  mon- 
tre un  talent  &  un  art  fupérieurs.    On  peut 
s'en  appercevoir  dans  ces  morceaux  de  M. 
le  Franc  &  de  M.  Greffet  :  ils  ne  fe  conten- 
tent pas   de  préfenter  dans  le  portrait  du 
Printemps  tout  ce  qui  plaît  &  qui  brille  aux 
yeux  ;  ils  trouvent  encore  le  fecret  d'affec- 
ter le  cœur  ;  de  lui  inipirer  une  joie  douce, 
avec  un  defir  impatient  d'arriver  à  cette  ai- 
mable faifon.  L'imagination  franchit  l'efpace 
des  temps  &  des  lieux  ;  elle  fe  repréfente  les 
Fleurs  ,  les  Bois ,  les  Prairies  qui  renaiffent , 
pour  ainfi  dire  ;  elle  fe  repaît  du  plaifir  de  les 
contempler.  L'artifice  du  Poète  produit  tous 
ces  effets. 
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L'ennemi  des  Zéphyrs  s'envole  ;  ^GuTs 

Un  doux  calme  règne  dans  l'air  ;  FIL 

Et  le  Printemps,  vainqueur  d'Eole, 
Dans  les  gouffres  voifîns  du  Pôle  ^ 
Précipite  le  fombre  Hiver. 


Viens  voir  renaître  les  Bocages  , 
Les  Jardins ,  les  Prés  3  les  Guérets  j 
Tout  embellit  nos  Payfages  , 
îufqu'au  prélude  des  orages 
Qui  font  tant  de  peur  à  Cérès. 


Ce  ne  font  plus  ces  froides  Ondes , 
Dont  le  Verfeau  dans  fes  fureurs  , 
Groiïît  nos  fources  vagabondes  -, 
C'eft  l'heureux  tribut  d'eaux  fécondes 
D'où  naifTent  les  Fruits  &  les  Heurs, 


Le  Soleil ,  au  bruit  du  Tonnerre  , 
Nous  annonce  ainfi  fon  retour  -> 
Et  le  Ciel ,  abreuvant  la  Terre , 
Dans  tous  les  germes  qu'elle  enferre 
Darde  le  feu  de  fon  amour. 


K  ilj 
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Tout  fe  ranime  ,  tout  s'épure  ; 
Printemps.  L'Univers  s'arrache  au  fommeil. 

Viens  donc  ;  *  c'eft.  un  trait  d'Epicurc  , 
Que  de  jouir  de  la  Nature  , 
Dans  le  moment  de  Ton  réveil. 

(M.  Le  Franc  y  Ode.) 


Figure        e  s  t  l'aima°le  Printemps  dont  l'heureufe  influence 
/  /  /.       Des  corps  inanimés  échauffe  la  fubftance. 

C'efl:  alors  que  le  Ciel  répand  tous  Ces  tréfors  ; 

Ses  eaux  percent  la  Terre ,  humectent  Tes  relions, 

Et,  ranimant  les  Fruits  dont  la  fève  efl:  tarie, 

Pénètrent  chaque  germe  &  lui  donnent  la  vie. 

Les  troupeaux  dans  les  champs,  les  oifeaux  dans  les  bois, 

De  l'inflinct  amoureux  fuivent  les  douces  loix  ; 

Des  vapeurs  du  matin  la  plaine  efl  arrofée; 

Le  Zéphyr  fur  les  fleurs  agite  la  rofée  , 

L'horifon  brille  aux  yeux  d'un  feu  pur  &:  vermeil  : 

*  Le  gazon  s'embellit  des  regards  du  Soleil. 
Sur  ce  riche  coteau,  la  vigne  renaiflante 
Promet  à  nos  defirs  une  Automne  abondante; 

Et  le  pampre  ne  craint  pour  fes  tendres  bourgeons, 
Ni  les  torrents  du  Ciel  ni  les  froids  Aquilons. 

*  Je  crois  voir  commencer  le  cours  du  premier  âge  5 
De  l'Univers  naifTant ,  le  Printemps  efl  l'image  s 

Il  anima  les  Cieux ,  &  la  Terre  &  les  Flots , 
Quand  l'Univers  fortit  des  gouffres  du  Cahos. 
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Les  habitants  de  l'Air ,  &  le  peuple  de  l'Onde  , 
RclTentirent  foudain  fa  prcfence  féconde  ; 
L'homme  fut  ébloui"  de  fon  propre  féjour  j 
Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au-moins  un  beau  jour. 

(  M.  Ls  Frakc  ;  Defcription  du  Printemps.  ) 


Pjuntemfs. 


Je  vais  facrifier  dans  ton  temple  champêtre,  Figure 

Loin  des  Cités  &  de  l'ennui  5  VIII, 

Tout  nous  appelle  aux  champs;le  Printemps  va  renaître, 
Et  j'y  vais  renaître  avec  lui. 

*  Dans  cette  retraite  chérie 
De  la  fageffe  &  du  plaifîr, 

Avec  quel  goût  vais-je  cœuillir 
La  première  épine  fleurie  ? 
Et  de  Philomèle  attendrie 
Recevoir  le  premier  foupir? 
Avec  les  fleurs  dont  la  Prairie 
A  chaque  inftant  va  s'embellir  , 

*  Mon  ame  long-temps  affoupie, 
Va  de  nouveau  s'épanouir, 

Et ,  fans  pénible  rêverie 
Voltiger  avec  le  Zéphyr. 
Occupé  tout  entier  du  foin,  du  plaifîr  d'etre, 
Au  fortir  du  néant  affreux  , 
Je  ne  fongerai  qu'à  voir  naître 
Ces  bois,  ces  berceaux  amoureux 

Kiv 
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O  jours  de  convalefcence  i 


Çiuntemps.  Jours  d'une  pure  volupté  l 

C'eft  une  nouvelle  naifTance  a 
Un  rayon  d'immortalité. 
Quel  feu  !  tous  les  plaifirs  ont  volé  dans  mon  ame  | 
3  adore  avec  tranfport  le  célefte  flambeau  ; 

Tout  m'intérefïe  ,  tout  m'enflamme  5 
Pour  moi  l'Univers  eft  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nous  rend  l'exiftence  ; 

A  Mieureufe  convalefcence, 
Pour  de  nouveaux  plaifîrs ,  donne  de  nouveaux  fens^ 

A  Ces  regards  impatients 
Le  cahos  fuit  j  tout  naît  ;  la  lumière  commence  j 

Tout  brille  des  feux  du  Printemps. 
Les  plus  fîmples  objets  ,  le  chant  d'une  Fauvette  % 
£e  matin  d'un  beau  jour  ,  la  verdure  des  bois^ 
La  fraîcheur  d'une  violette  4 
Mille  fpectacles  qu'autrefois 
On  voyoit  avec  nonchalance , 
Tranfportent  aujourd'hui ,  préfentent  des  appas 
Inconnus  à  l'indifférence ., 
Et  que  la  Foule  ne  voit  pas. 
Tout  s'émouiTe  dans  l'habitude  5 
Par  les  plaifirs  un  cœur  ufé  ^ 
Las  de  leur  multitude  , 
$Je  peut  fe  fentir  flatté. 

(  M.  Gressiz?* 

m 
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hiver,  qui  fi  long-temps  a  fait  blanchir  nos  plaines,  Printemps. 
N'enchaîne  plus  le  cours  des  paifibics  ruiffeaux  ;  Figure 

*  Et  les  jeunes  Zéphyrs,  de  leurs  chaudes  haleines ,  111, 

Ont  fondu  l'écorce  des  eaux. 


Les  troupeaux  ont  quitté  leurs  cabanes  ruftiques  j 
Le  Laboureur  commence  à  lever  fes  guérets; 
Les  arbres  vont  bientôt ,  de  leurs  têtes  antiques  3 
Ombrager  les  vertes  forets. 

Péja  la  terre  s'ouvre  ;  &  nous  voyons  éclore 
Les  prémices  heureux  de  fes  dons  bienfaifants, 
Cérès  vient  à  pas  lents  à  la  fuite  de  Flore  , 
Contempler  fes  nouveaux  préfents. 

» 

De  leurs  douces  chanfons,  inftruits  par  la  nature, 
Mille  tendres  oifeaux  font  réfonner  les  airs  ; 
Et  les  Nymphes  des  bois  dépouillant  leur  ceinture, 
Danfent  au  bruit  de  leurs  concerts. 


Des  objets  fi  charmants  >  un  féjour  fi  tranquile , 
La  verdure ,  les  fleurs ,  les  ruiffeaux ,  les  beaux  jours  % 
*  Tout  invite  le  Sage  à  chercher  un  afyle 
Contre  le  tumulte  des  Cours. 

(  Rousseau  ;  Ode  Vil 3  Liv.  j.  ) 


Eté. 
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L'  É  T  É. 

JLes  portraits  fuivants  de  XEtl  plairont 
infailliblement  à  quiconque  aime  fexpref- 
fion  vraie  de  la  Nature.  Quelle  beauté  , 
fur-tout ,  dans  le  morceau  de  M.  l'Abbé  de 
Bernis  !  il  femble  que  Ton  voie  ce  que  Ton 
ne  fait  que  lire.  Quelle  majefté  dans  la  pre- 
mière Strophe  où  il  peint  le.  coucher  du 
Soleil  !  Quelle  élégante  fimplicité  dans  la 
féconde  qui  nous  préfente ,  comme  dans  un 
Tableau  mouvant ,  ce  qui  fe  parle  à  la 
Campagne  ,  fi-tôt  que  l'Afire  brûlant  a 
difparu  !  Le  pinceau  peut-il  mieux  parler 
aux  yeux  ? 

~j gu re  Jji  le  Printemps  par  fa  fuite  nous  enlève  un  Ta- 
V î  H-  bleau  raviifant,  quel  fpe&acle  lui  fuccède  !  Si-tôt 
que  le  Soleil ,  nouvellement  entré  dans  le  Cancer  , 
commence  à  darder  fes  rayons  brûlants ,  nous  ne 
voyons  plus  nos  prairies  émaillées  5  la  faux  a  cou- 
pé nos  herbes  vertes  ;  un  haie  meurtrier  a  fait  pen- 
cher nos  fleurs  vers  la  Terre ,  &  les  .a  defféchées  y 
*  mais  à  la  place  nous  voyons  nos  campagnes 
couvertes  de  moiffons  dorées  >  l'épi  monté  fur  fa 
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tige  qui  croit,  groflfit  lui-même  ,  &  annonce  au 
Laboureur  ,  juftement  impatient,  la  récompenfe  de 
fes  travaux  ;  nos  efpaliers  font  dépouillés  de  leurs 
fleurs  ;  mais  celles-ci  font  remplacées  par  des  fruits 
dont  la  diverfité  de  la  couleur  Se  de  l'odeur  nous 
dédommage  des  pertes  que  nous  avons  faites  par 
la  retraite  de  Flore.  Nos  arbres  cachent  leur  bois 
fous  des  feuilles  qui  s'élargiiTent  &  fe  multiplient; 
*  le  plus  léger  zéphyr  en  s'y  jouant  en  fait  defeen- 
dre  une  agréable  fraîcheur  fur  le  Berger  qui  vient 
raffembler  fon  troupeau  fous  leur  couvert,  &  fur 
le  Voyageur  qui  s'arrête  fous  leur  ombre. 

Ame  de  la  nature ,  flambeau  célefte ,  fî  tes  rayons 
abattent  nos  corps,  tu  mûris  nos  fruits,  &  ,  en 
les  entretenant  dans  un  bain  de  chaleur  falutaire , 
tu  leur  communiques  un  fuc  qu'ils  n'auroient  pas 
fans  toi  ;  hâte  ta  courfe ,  pour  que  nous  jouifïions 
bientôt  de  tes  bienfaits. 


Été. 


D 


e  ZÉi'HYR  la  douce  haleine 
Qui  reverdit  nosbuiflons, 
*  Fai:  (ur  le  dos  de  la  plaine 
Flotter  les  jaunes  moiiTcns 
Dont  Cciès  emplit  nos  granges  ; 
Bacchus  lui  même  aux  vendanges 


FlGU  RE 
JIL 
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Vient  empourprer  le  raifin  ; 
Eté,  Et,  du  penchant  des  collines, 

Sur  les  campagnes  voifînes 
Yerfe  des  fleuves  de  vin. 

(  De  Fénelon  ;  Ode.  } 


FlCU  RE  *  *    *  V^uand   du  Lion  les  feux  étincelants, 
dil*       *  De  Cérès  dans  la  plaine  ont  doré  les  préfents , 
Les  Epis ,  à  monceaux  ,  tombent  fous  la  faucille. 

****************  *** 

(  M,  Du  lard  y  Poe'me  de  la  Grandeur  de  Dieu.  ) 


gïGU  re*  *  V^ue  vois- je  ?  des  bras  armés  de  faux  tranchantes, 
VII L     Abattent  fous  leurs  coups  les  herbes  jauniffantes  j 
Le  Ciel  répand  fes  dons  5  &  bientôt  nos  greniers 
Vont  fe  remplir  au  gré  des  vigilants  Fermiers. 
*  D'un  pas  tardif  &:  fur ,  à  fon  maître  docile , 
Le  Bœuf  traîne  à.  la  grange  une  pâture  utile. 
Lorfque  la  Terre,  en  proie  aux  fougueux  Aquilons  ^ 
Se  couvre  de  frimats ,  de  neige  &  de  glaçons , 
Cérès  vient  à  fon  tour  remplir  notre  efpérance , 
Par  les  heureux  fuccès  d'une  riche  femence 
Que  la  Terre  reçut ,  fit  croître  dans  fon  fein  , 
Pour  la  rendre  au  centuple  à  fa  première  maia. 
Au  plus  ardent  Soleil,  le  moiiïbnneur  avide 
Se  livre  avec,  plaifir  à  i'cfpoir  qui  le  guide  5 
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Des  fertiles  épis  les  monceaux  entalTés  , 

Se  lèvent  à  l'inftant  qu'on  les  a  ramaiTés  ;  £  T  E. 

Tout  prend  part  au  travail ,  tout  femble  infatigable, 

Ceft  la  manne  du  Ciel ,  le  tréfor  véritable 

Qu'un  Dieu  plein  de  bonté  reproduit  tous  les  ans  , 

Pour  exciter  en  nous  des  cœurs  reconnoiflants. 

(M.  Le  Mau  de  la  Jaisse.) 

U  £  j  a  commencent  à  paroître  fi  eu  r  s 

Les  deux  Aftres  brûlants  ,  Céphée  &  Procion  5  11  L 

*  Déjà  l'Eté  vient  de  renaître,   • 
Sous  le  (igné  ardent  du  Lion. 

$ 

Les  troupeaux  cherchent  l'eau,  les  Bergers  les  bocages, 
Et  les  hideux  Sylvains  les  bois  les  plus  épais  5 

Et  fur  les  tranquilles  rivages 

On  ne  refTent  plus  les  vents  frais. 
(  Traduction  de  l'Ode  17 ,  I.  3.  d'Horace.  ) 

**    XJ  £  j  a  du  prompt  Moifïbnneur  ftGURS 

La.  faux,  dans  les  vertes  prairies,  VllL 

Des  plantes  tendres  &  fleuries 
A  flétri  l'éclat  &  l'honneur. 

Phœbus,  des  voûtes  azurées, 
Sous  nos  yeux  fait  prefque  le  tourj 
*  Et  déjà  les  champs  d'alentour 
Etalent  leurs  trèfles  dorées. 
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On  voit  fuccéder  mille  fruits 

Aux  fleurs  que  le  Printemps  fît  naître  ; 

Et  déjà  l'on  peut  fe  promettre 

Les  charmes  des  plus  douces  nuits. 

D'une  ardeur  prompte  &  légère, 
Tous  s'empreflant  à  leurs  emplois , 
Du  travail  le  plus  néceiTaire 
Subiflent  les  utiles  loix. 

Parmi  cette  active  allégrefTe, 
Ennuis  ,  on  ne  fent  point  vos  coups 5 
Trilles  enfants  de  la  mollefle , 
Le  travail  vous  écarte  tous. 

* 

Après  les  divers  exercices 

Que  fournit  la  blonde  Cérès, 

Dans, un  repes  rempli  .d'attraits» 

On  goûte  de  pures  délices. 

(  M.  Piket 3  L'ainé y  Poëme  de  la  Solitude.  ) 


Figure  -L-*  E  Printemps  efl  fini  ;  les  troupeaux  aux  lieux  fombres 
/  /  /.       *  Déjà  cherchent  à  fuir  les  premières  chaleurs 5 

Hêtres  ,  couvrez  le  mien  de  vos  plus  fraîches  ombres  , 
Ruilfeaux.  ,  changez  pour  lui  vos  bords.en  lits  de  fleurs. 

(  M.  Grès  s  et  ;  Eglogue  VII.  ) 


- 
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A  ant  qu'a  duré  l'influence  É  T  É. 

D'un  Aftre  propice  &  doux,  „  FlGl/RE 

Malgré  moi  de  ton abfence,  VIII* 

J'ai  lupporté  les  dégoûts. 


*   ***   ************ 


*  Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  plaines, 
Le  chien  brûlant  de  Procris  , 
De  Flore  aux  douces  haleines  , 
DeiTèche  les  dons  chéris  5 


Veux-tu  d'un  Aftre  perfide 
Rifquer  les  âpres  chaleurs 
Et  dans  ton  jardin  aride  , 
Sécher  ainfi  que  tes  fleurs  ? 


Crois-moi,  fuis  plutôt  l'exemple 
De  tes  amis  cafaniers , 
Et  reviens  goûter  au  Temple 
L'ombre  de  tes  Maronnicrs. 

(  Rousse  j.  v  y  Ode  VII  ,  Liv.  1.  ) 
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Soirée     d'Été. 
Été.  t 

Figure  -"-jE  Bieu  qui  brûloit  nos  campagnes , 

1 1 1.  5e  dérobe  enfin  à  nos  yeux  ; 

Il  fuit  5  &  fon  char  radieux 
Ne  dore  plus  que  les  montagnes. 
Déjà  par  fa  voix  avertis  > 
*  Ses  Courtiers  écumeux  s  agitent; 
Leurs  erins  fe  drefTent  ;  ils  s'irritent  3 
Et,  doublant  leurs  pas  rallentis  , 
Ils  volent  &  fe  précipitent 
Au  fond  du  palais  de  Thétis. 

Le  front  couronné  d'amaranthes  , 
Les  Nymphes  fortent  des  forêts  ; 
Un  air  plus  doux  ,  un  vent  plus  frais  ^ 
Raniment  les  rofes  mourantes; 
Et  defeeridant  du  haut  des  monts  , 
Les  Bergères  plus  vigilantes, 
RafTemblent  leurs  brebis  bêlantes., 
Qui  s'égaroieht  dans  les  vallons. 
Le  vafte  &  fublime  Empilée 
A  repris  ce  brillant  azur 
Ou  Vénus ,  de  feux  entourée  î 
Fait  rayonner  l'or  le  plus  pur  5 
Et,  tandis  que  cette  Immortelle 
Rend  à  la  Terre  un  nouveaujour, 
La  nuit  ramène  fur  fon  aile 
Le  Dieu  des  fonges  &  l'Amour. 

(  M,  De  Bmrnis  ;  Souper  d'Eté.  ) 
L'AUTOMNE, 


Automne. 
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L'AUTO  M  N  E. 

N  P  E  u  T  apprendre  &  fe  convaincre 
par  la  lecture  des  portraits  fuivants ,  que  les 
fujets  les  plus  communs  ibnt  fufceptibles 
de  grandes  beautés  ;  &  qu'une  image  ne  doit 
Couvent  fcn  éclat  qu'à  l'arrangement  &  au 
choix  ingénieux  des  expre fiions.  Dans  le 
premier  &  dans  le  fécond  de  ces  portraits , 
il  ne  s'agit  que  des  fruits  de  Y  Automne ,  & 
du  foin  de  les  recœuillir  ;  mais  on  relève 
leur  abondance ,  leur  fraîcheur ,  leur  goût , 
leur  utilité,  la  joie  de  ceux  qui  les  recoeuil- 
lent ,  avec  des  expreiîions  fi  riches  &  li  bien 
placées  ,  qu'on  peut  dire  que  l'art  furpaffe 
la  matière.  Le  portrait  de  Rouffeau  brille 
par  la  métaphore  &  par  l'invention  ;  il  eft 
très  fupérieur  aux  autres  ;  chaque  Strophe 
eit  une  image  particulière  qui  contribue  à 
la  beauté  du  tout. 


Les  Habitants  de  cette  heureufe  contrée  Fi  c  url 
çtoient  pour  lors  occupés  à  dépouiller  la  vigne  de       m* 
IL  Partie.  L 


Automne. 
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Ton  fruit  coloré.  Cette  récolte-là  eft  toujours  con- 
sidérable 3  par  la  grande  qualité  de  ceps  qui  tapif- 
fent  de  leur  verdure  des  plaines  immenfes  &  des 
collines  dont  Tafpecl:  réjouît.  *  Nous  voyions  de 
tous  côtés  de  nombreufes  troupes  de  vendangeurs  , 
qui  folâtroient  parmi  les  pampres ,  &  qui  chan- 
toient  en  coupant  les  grappes  de  raifin  ;  la  feule 
vue  de  ce  fruit  chéri  de  Bacchus  leur  infpiroit  de 
la  gaieté. 

(  De  Fenelon  ;  Télémaque.  ) 


FIGURE  »3uR  ces  coteaux  riants  de  nouveaux  foins  m'attirent  3 
III       A  fuipafTer  mes  vœux  ces  vignobles  confpirent. 
Le  gravier,  artifan  des  plus  vives  douleurs, 
La  vigne  ,  dans  nos  reins  le  difîout  par  fes  pleurs. 
De  mes  grappes  quel  fuc  tire  une  troupe  avare  ? 
Une  piïfon  de  bois  pour  mon  vin  fe  prépare. 
Qu'il  eft  puilTant  !  il  fçait  calmer  les  maux  préfents* 
Et  elifïiper  l'horreur  de  nos  malheurs  abfents  : 
Il  fait  fubir  au  Cceui  une  douce  torture, 
Pour  en  faire  fortjr  la  vérité  plus  pure. 
Tandis  que  le  Soleil ,  brillant  flambeau  des  CieuX  , 
Recouvre  un  compagnon  ,  au  jugement  des  yeux. 


A  mes  regards  charmés  fe  préfente  Y  Automne  ; 
Des  fruits  délicieux  cornpofent  fa  couronne. 
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Quelle  moifïon  nouvelle  I  au  gré  de  mes  fouhaits, 

La  nature  en  ces  lieux  prodigue  Tes  bienfaits.  Automne, 

S'il  eft  dans  mes  vergers  quelque  tige  ftérile , 

Elle  reçoit  de  l'art  une  greffe  fertile. 

*  L  arbre  fur  fes  rameaux  voyant  de  nouveaux  fruits, 

Les  admire ,  étonné  de  les  avoir  produits  ; 

La  branche  qui  du  fuc  prefque  feule  a  l'ufage, 

Cède  au  fer  :  dans  un  fruit,  j'en  trouve  un  afîemblage; 

Une  fçavante  main ,  à  l'arbre  fans  vigueur 

Rend  fa  première  force ,  ou  donne  un  fucceiTeur. 

De  jeunes  arbriffeaux  ,  nés  dans  un  court  efpace, 

De  leurs  aïeux  mourants  prendront  bientôt  la  place. 

(  Le  R.  P.  Chabaud  y  Epitre  a  M.  Plue  fie.  ) 

J_j  e  S  o  l  e  1  l  ,  dont  la  violence  Figuré 

Nous  a  fait  languir  fi  long-temps,  XXVLIL* 

Arme  de  feux  moins  éclatants 

Les  rayons  que  fon  char  nous  lance  i 

Et ,  plus  paifible  dans  fon  cours , 

LailTe  la  célefte  balance 

Arbitre  des  nuits  &  des  jours. 

* 

*  L'Aurore,  déformais  ftérile 
Pour  la  Divinité  des  fleurs , 
De  l'heureux  tribut  de  fes  pleurs 
Enrichit  un  Dieu  plus  utile  5 
Et  fur  tous  les  coteaux  voilins, 
On  voit  briller  l'ambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raifins. 

*  Lit 
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C'eft  dans  cette  faifon  fi  belle , 
Automne.  Que  Bacchus  prépare  à  nos  yeux 

De  Ton  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  folennelle  : 
ïl  vient  de  fes  divines  mains, 
Sceller  l'alliance  éternelle 
Qu'il  a  faite  avec  les  Humains. 


*  Autour  de  fon  char  diaphane  , 
Les  ris  voltigeant  dans  les  airs , 
Des  foins  qui  troublent  l'Univers, 
Ecartent  la  foule  profane. 
Tel ,  fur  les  bords  inhabités , 
Il  vient  de  la  trifte  Ariane 
Calmer  les  efprits  agités. 


Les  Satyres ,  tout  hors  d'haleine , 
Conduifant  les  Nymphes  des  bois  , 
Au  fon  du  fifre  &  du  hautbois 
Danfent  par  troupes  dans  la  plaine; 
Tandis  que  les  Sylvains  lafTés, 
Portent  l'immobile  Silène 
Sur  leurs  thyrfes  entrelacés. 
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Leur  plus  vive  ardeur  Te  déploie 
Autour  de  ce  Dieu  belliqueux  j 
Cher  Comte,  partage  avec  eux 
L'allégreire qu'il  leur  envoie; 
Et,  plein  d'une  douce  chaleur, 
Montre-toi  rival  de  leur  joie, 
Comme  tu  l'es  de  fa  valeur. 


Prends  part  à  la  jufte  louange 
De  ce  Dieu  fi  cher  aux  Guerriers, 
Qui  ,  couvert  de  mille  lauriers 
MouTonnés  jufqu'aux  bords  du  Gange, 
A  trouvé  mille  fois  plus  grand 
D'être  le  Dieu  de  la  Vendange , 
Que  de  n'être  qu'un  Conquérant, 


De  fes  Menades  révoltées  , 
Craignons  l'impétueux  courroux; 
Tu  fçais  jufqu'oiice  Dieu  jaloux 
Porte  fes  fureurs  irritées, 
Et  quelles  tragiques  horreurs  , 
Des  Lycurgues  &  des  Penthées, 
Payèrent  les  folles  erreurs. 


Automki. 


L  ii} 
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Automne."  C^  Iui  (lui  des  fiIs  de  la  Tcrrc » 

Châtiant  la  rébellion , 

Sous  la  forme  d'un  fier  Lion 

Vengea  le  Maîrre  du  tonnerre  5 

Et  par  lui  les  os  de  Rhécus 

Purent  brifés  comme  le  verre , 

Aux  yeux  de  fes  frères  vaincus. 


Ici ,  par  l'aimable  pareiTc 
Ce  fameux  vainqueur  défarmé  , 
Ne  fe  montre  plus  enflammé 
Que  des  feux  d'une  douce  ivrefTe  5 
Et ,  cherchant  de  plus  doux  combats  - 
Dans  le  temple  de  l'AllégrefTe  , 
Il  s'offre  à  conduire  nos  pas. 


Là  ,  fous  une  voûte  facrée 
Peinte  des  plus  riches  couleurs  , 
Ses  Prêtres  3  couronnant  de  fleurs 
ta  victime  pour  toi  parée  3 
Bientôt ,  fur  un  autel  divin  , 
Feront  couler  à  ton  entrée 
Pes  îuifTeaux  de  lait  &  de  vin. 
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Reçois  ce  Nectar  adorable  , 

■xr    r>  t  j         1    r  Automne. 

Verle  par  la  main  des  plaiiirs, 

Et  lailTe  au  gré  de  leurs  defirs  , 

Par  cette  liqueur  favorable , 

Remplir  tes  efprits  &  tes  yeux, 

De  cette  joie  inaltérable 

Qui  rend  l'homme  femblable  aux  Dieux. 

************** 


Telle  eft  l'allégreiTe  ruftique 
De  ces  vendangeurs  altérés , 
Qu'on  voit ,  à  leurs  yeux  égarés j 
Saifîs  d'une  ivrelîe  myftique; 
Et  qui ,  faintement  furieux  , 
Retracent  de  l'Orgie  antique 
L'emportement  myftérieux. 

Tandis  que  toute  la  campagne 

Retentit  de  leur  doux  tranfport , 

Allons  travailler  à  l'accord 

Du  Tokaye  avec  le  Champagne  3 

Et ,  près  de  tes  Lares  aflis , 

Des  vins  de  rive  &  de  montagne, 

Juger  les  procès  indécis. 

(  Rousseau  ;  Ode  III  t  Livre  3.  ) 

* 

Liv 
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Hiver. 


!£■"• 


V  H  I  V  E  R, 

Voici  cîeux  modèles  de  portraits ,  l'un 
dans  le  propre ,  l'autre  dans  le  figuré.  Le 
premier ,  qui  eft.  du  Cardinal  de  Polignac ,  1 
apprend  comment  on  peut ,  par  l'arrange- 
ment &  le  choix  des  expreffions  ,  ennoblir 
les  détails  qui  paroifïent  les  plus  communs. 
Rien  n'efl  oublié  dans  le  portrait  qu'il  fait 
de  Y  Hiver  ;  malgré  ce  détail  le  portrait  nefl 
pas  long ,  mais  les  mots  font  fi  énergiques , 
qu'ils  difent  beaucoup  :  quoique  l'Auteur 
peigne  une  chofe  trifïe ,  la  pompe  &  l'har- 
monie de  fon  flyle  rendent  le  tableau  agréa- 
ble &  flatteur.  Le  dernier ,  qui  eft  de  Rouf- 
feau ,  peut  apprendre  à  relever  par  l'Allu- 
non  &  l'Allégorie  un  fujet  ordinaire;  heu- 
reux qui  pourra  y  réuiîir  comme  lui  ! 


Figure  JLorsque  le  terrible  Aquilon  ufurpant  l'empire 

1  I-        des  airs ,  a  ramené  les  noirs  frimats  3  &  défiguré  la 

face  de  l'Univers ,  tout  gémit  ,  tout  eft  plongé 

dans   les  ténèbres.   Les  oifeaux   font  muets  >  la 
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terre  dépouillée  n'offre  qu'un  fpectacle  hideux  5 
quelo^es  rayons  foibîes  8c  décolorés  percent  à 
peine  les  nuages ,  &:  répandent  au  lieu  du  jour 
un  fombre  crépufcuîe  ;  les  troupeaux  languiiTent 
dans  leurs  étables  ;  les  bêtes  f.iuvaees  dorment  au 
fond  de  leurs  retraites  :  oifif  dans  fa  chaumière  3 
le  berger  s'y  défend  contre  le  froid  :  les  ruiffeaux 
ce(Tent  de  couler  \  les  arbres  n'ont  plus  de  feuil- 
les >  la  campagne  a  perdu  (ts  charmés  ;ïl  règnedans 
toute  la  nature  un  morne  fîlence  ;  *  enchainée 
fous  des  monceaux  de  neige }  elle  eft  dans  une 
léthargie  peu  différente  de  la  mort.  (  TraduJIÏonde 
/'Anti-Lucrèce  du  Cardinal  de  Pollgiac  y  par  M.  de 
BOUGAIXVILLE  3  Livre  III.  ) 


Hiver. 


D 


i  j  a  le  départ  des  Pléiades 
A  fait  retirer  les  Nochers  $ 
*  Et  déjà  les  triPies  Hyades 
Forcent  les  fnleufes  Dryades 
De  chercher  l'abri  des  rochers. 


FlGU  RE 

XXVIIL 


Le  volage  amant  de  Clytie  , 
Ne  carefTc  plus  nos  climats, 
Ec  bientôt,  des  monts  de  Scythie, 
Le  fougueux  époux  d'Oritic 
Va  nous  ramener  les  frimats. 

(Rousseau  ;  Qde  Vy  Livre  1.  ) 
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Hiver.  *   oisin  des  climats  de  l'Ourfe, 

F 1  ou  RE  ^e  Dieu  qui  brille  dans  l'air > 

XXVUL  *  Vifîte  encor  dans  fa  courfc 

Le  dernier  figne  d'Hiver  ; 
Le  froid  réveil  de  l'Aurore, 
Ne  vaut  à  la  trifte  Flore 
Que  de  dangereux  frimats  ; 
L'amant  léger  qu'elle  adore , 
Fuit  de  fes  humides  bras. 

(  M.  Le  Franc  y  Odt*  ) 
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F     E     R    T     I     L    I     T 
de    la    Terre. 


PtRTILITÉ. 


T 

JLe   premier  de  ces  portraits  apprend  à 

préfenter  beaucoup  d'objets  dans  un  étroit 

efpace ,  fans  leur  dérober  aucune  de  leurs 

véritables  beautés.  Le  fécond  offre  le  même 

modèle ,  mais  fous  un  autre  jour;  la  belle 

Profopopée ,  fous  laquelle  l'image  efr.  enve-? 

loppée ,  lui  donne  une  grande  énergie.  Les 

deux  autres  images  montrent  comment  on 

peut  étendre  un  fujet ,  fans  le  rendre  dirais, 

La  lecture  de  ces   différents  morceaux  & 

fur-tout  leur  confrontation  ,  donnent  de  la 

fécondité  à  l'imagination ,  &  de  la  facilité 

à  l'Efprit. 


JL  erre  ,  comment  les  dons  qu'enfantent         FlGU  Rs 

Tes  efforts  toujours  renaifTants,  X* 

Puifent-ils  dans  tes  fombres  flancs 
Ces  couleurs ,  ces  odeurs  &  ce  goût  qui  m'enchantent  ! 
Çc grain  paroît  fans  vie;  à  peine  cft-il  femé , 

Que  j  par  fa  prifon  ranime , 
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t   *  Il  germe,  croît ,  s'élève  &  bientôt  fructifie. 

E'  Entre  ce  grain  &  toi  qui  forma  ces  rapports  ? 
Par  quel  fecret  pouvoir  ton  fein  le  vivifie  \ 
Comment  d'un  vil  bourbier  naiffent  tant  de  tréfors  ? 
(  Ode  couronnée  au  jugement  des  Jeux  Floraux  en  1741 .  ) 


fi  Cu  RE  *-**  yoix  ^e  l'Univers  à  ce  Dieu  me  rappelle  ; 

XXXÎV.  La  Terre  le  publie.  «  Eft-ce  moi,  me  dit-elle, 
33  Eft-ce  moi  qui  produis  mes  riches  ornements  ? 
»  C'eft  celui  donc  la  main  pofa  mes  fondements. 
m  *  Si  je  fers  tes  befoins ,  c'eft  lui  qui  me  l'ordonne  5 
33  Les  préfents  qu'il  me  fait ,  c'eft  à  toi  qu'il  les  donne 5 
33  Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  fa  main  5 
33  Ii  ne  fait  que  l'ouvrir  &  m'en  remplir  le  fein. 
33  Pour  confoler  l'efpoir  du  Laboureur  avide  , 
33  C'eft  lui  qui  dans  l'Egypte  ,  où  je  fuis  trop  aride, 
33  Veut  qu'au  moment  prefcrit,le  Nil ,  loin  de  fes  bords, 
33  Répandu  fur  ma  plaine,  y  porte  mes  trefots. 
33  A  de  moindres  cbjits  tu  peux  le  reconnoître; 
33  Contemple  feukment  l'arbre  que  je  fais  croître, 
s»  Monfuc  dans  la  racine  à  peine  répandu, 
y»  Du  tronc  qui  le  reçoit  à  la  branche  eft  rendu  5 
33  La  feuille  le  demande  5  &  la  branche  fidèle  „ 
33  Prodigue  de  fon  bien,  le  partage  avec  elle. 
33  Des  attraits  de  fon  fruit  que  ton  œuil  enchanté 
33  Ne  méprife  jamais  ces  plantes  fans  beauté, 
33  Troupe  obfcure&  timide,  humble  &  foible  Vulgaire  1 
33  Si  tu  feais  découvrir  leur  vertu  falutaire, 
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«  Elles  pourront  fervir  à  prolonger  tes  jours  > 

w  Et  ne  t'afflige  pas  fi  les  leurs  font  fi  courts.  r£RTU.iTE. 

>•  Toute  plante ,  en  naiiTant ,  deja  renferme  en  elle 
33  D'enfants  qui  la  fuivront  une  race  immortelle  5 
33  Chacun  de  ces  enfants  dans  ma  fécondité 
*>  Trouve  un  gage  nouveau  de  fa  poftérité. 

(Racine ;  Poème  de  La  Religion.) 
4h 


Our  la  furface  de  la  Terre  Figure 

Le  Laboureur  jette  le  grain  5  •*  ■*  * 

Le  foc  ouvre  le  champ  qui  le  reçoit ,  l'enferré , 

L'échauffé ,  le  renfle  en  fon  fein  : 

Il  meurt  j  fa  famille  abondante 
Embellit  les  filions  ;  leur  richeife  naiifante 

Fait  les  délices  des  troupeaux. 

L'épi  fe  forme  >  la  nature 

Lui  fournit  une  double  armure 

Contre  l'infuke  des  oifeaux. 

************** 

Mon  œuîl  obferve  la  femence  ; 
Humeétée  ,  elle  va  crever  ; 
Elle  crève  ;  &  le  germe  ,  appui  de  l'efpérancc , 
Se  dégage  ,  eft  prompt  à  lever. 
A  travers  fes  fibres  menues 
Et  lesfue*  &  lesfels,  trouvant  mille  avenues 
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l 

»„„    TTf  Sont  hiureufement  introduits.  Il 

*  Ces  fucs  font  d'inégale  force  ; 
L'un  devient  bois  ,  &  l'autre  écorce , 
Ceux-ci  feuillages,  &:  ceux-là  fruits. 

(  Le  R.  Pa  Chaba  ud.  ) 


XVI 1 1  A  ^IRRE  *c*  s'élève  en  de  hautes  montagnes, 

Ailleurs  dU  s'abailTe  en  de  vafles  campagnes  5 
Les  vallons  émaillés  font  remplis  de  ruiffeaux  ; 
Et  de  fleuves  divers  l'onde  fraîche  &  bruyante 
Eteint  la  foif  ardente 
Des  plus  nombreux  troupeaux. 


Sur  le  rocher  le  plus  fauvage  , 
Dans  les  forêrs  ,  dans  les  déferts 
Le  cri  des  oifeaux,  leur  ramage  , 
Bénit  le  Dieu  de  l'Univers. 
Sur  les  montagnes  folitaires 
Il  répand  Us  eaux  falutaires 
Des  torrents  cachés  dans  les  Cieux  2 
Et ,  dans  les  plaines  arrofées, 
Il  fait  par  d'utiles  rofées 
Germer  des  fruits  délicieux. 


Les  troupeaux  dans  les  prés  vont  chercher  leur  pâture  5 
L'homme  dans  les  filions  cueille  fa  nourriture  5 


A    L'ESPRIT,  175 

L'olivier  l'enrichit  des  flots  de  fa  liqueur  j 

Le  pampre  coloré  fait  couler  fur  fa  table  f  £Rtilit  . 

Ce  nectar  délectable, 

Charme  &  foutien  du  coeur. 


Le  Souverain  de  la  nature 
A  prévu  tous  nos  befoins  3 
Et  la  plus  foible  créature 
Eft  l'objet  de  fes  tendres  foins. 
Il  verfe  également  la  sève  , 
Et  dans  le  chêne  qui  s'élève  , 
Et  dans  les  humbles  arbriiTeaux» 
Du  cèdre  voifin  de  la  nue 
La  cime  orgueilleufe  &  touffue 
Sert  de  bafe  au  nid  des  oifeaux. 


Le  Daim  léger,  le  Cerf  &  le  Chevreuil  agile; 
S'ouvrent  fur  les  rochers  une  route  facile  ; 
Pour  eux  feuls  de  ces  bois  Dieu  forma  l'épaiiTeur  l 
Et  les  trous  tortueux  de  ce  gravier  aride 

Pour  l'animai  timide 

Qui  nourrit  le  chalTeur. 


Le  Globe  éclatant  qui  dans  l'ombre, 
Roule  au  fein  des  Cieux  étoiles  , 
Brilla  pour  nous  marquer  le  nombre 
Des  ans ,  des  mois  renouvelés. 
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FERTILITÉ. 


L'Aftre  du  jour,  des  fa  naiifance, 
Se  plaça  dans  le  cercle  immenfe 
Que  Dieu  lui-même  a  voit  décrit  5 
Fidèle  aux  loix  de  fa  carrière, 
Il  retire  &  rend  la  lumière 
Dans  l'ordre  qui  lui  fut  prefçrit. 


La  nuit  vient  à  fon  tour;  c'efl:  le  temps  du  fîlencej 
De  fes  antres  fangeux  la  bête  alors  s  élance, 
Er  de  fes  cris  aigus  étonne  le  Pafteur. 
Par  leurs  rugiiTements  les  Lionceaux  demandent  ■ 

L'aliment  qu'ils  attendent 

Des  mains  du  Créateur. 


*  Mais  quand  l'Aurore  renaiiTante 
Peint  les  airs  de  fes  premiers  feux, 
Ils  s'enfoncent  pleins  d'épouvante 
Dans  leurs  repaires  ténébreux. 
Effroi  de  l'animal  fauvage  , 
Du  Dieu  vivant  brillante  image, 
L'Homme  paroît ,  quand  le  jour  luit; 
Sous  fes  loix  la  Terre  eft  captive  j 
Il  y  commande  ,  il  la  cultive  , 
J ufqu^au  règne  obfcur  de  la  nuit. 

(  M.  Le  Franc;  Ode  VIII,  Livre  1.) 


Lorsque 
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JLorsoue  dans  la  malle  première  Fertilité. 

La  nuit  &  le  jour  répandus,  FlOURE 

Par  le  défordre  confondus,  XVI IL 

N  éroient  ténèbres  ni  lumière  > 
Quand  la  mer  comme  un  vêtement , 
Couvroit  ie  terreftre  élément , 
Des  plus  hau:s  monts  cachant  les  cimes  } 
Alors  tu  parles  ;  &  foudain 
L'eau  fuit  &  cherche  les  abîmes 
Du  rivage  marqué  par  ta  puilTante  main. 
$ 

A  ta  voix  croiffent  les  montagnes  j 

Leur  fommet,  des  Cieux  s  approchant , 

Laiffe  du  rapide  penchant 

Defcendre  les  ra  es  campagnes. 

La  mer  renferme  fes  efforts 

Dans  les  limites  de  fes  bords  ; 

Et  la  Terre  alois  découverte. 

Parmi  les  rofeaux  &  les  joncs, 

Voit  ferpenter  fur  l'herbe  verte 
Les  ruiifeaux  argentés  qui  baignent  fes  vallons, 

® 

Pour  s'abreuver  for  les  rivages  , 

Par  les  mêmes  defus  pouifés, 

De  tous  lieux  viennent  emprefles  , 

Les  animaux  doux  &  fauvages  > 

Les  légers  habitants  des  bois, 

Au  bruit  des  eaux  mêlent  leur  voix  , 

//.  Partit.  M 
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TiRTiLiri.  Excités  par  ces  doux  murmures  > 

Et  les  échos  frappant  les  airs, 
Dans  le  creux  des  roches  obfcures 
Répètent  à  lenvi  leurs  innocents  concerts. 

Par  ta  main  la  Terre  arrofée  , 
Fournit  la  sève  aux  arbrifleaux  $ 
Les  oliviers ,  fur  les  coteaux , 
Sentent  la  fertile  rofée. 
Tandis  que  les  prés  &  les  bois 
Aux  animaux  offrent  le  choix 
Des  herbes  qui  font  leur  pâture  , 
L'Homme  cœuille  &  ferre  les  grains 
Deftinés  à  fa  nourriture  j 
Etla  vigne  pour  lui  prodigue  fes  raifîns. 


Cette  eau  fi  pure  &  fi  légère 
Qui  des  Cieux  tombe  abondamment, 
Eft:  répandue  également 
Sur  le  cèdre  &  fur  la  fougère. 
*  Ces  grands  arbres,  qui  des  hauts  monts 
Couronnent  les  fuperbes  fronts  , 
De  leurs  bras  vont  toucher  les  nues  •> 
Là,  les  oifeaux  en  sûreté, 
Sur  le  haut  des  branches  chenues, 
Du  fubtil  Oifeleur  fauvent  leur  liberté. 
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A  l'endroit  le  plus  fohtaire  , 
La  Cicogne  tient  ùs  petits ,  Fertilité. 

Et  montre  à  conftruire  des  nids 
AuPaiTereau  qui  la  voit  faire. 
Dans  le  pied  du  roc  entr'ouvert, 
Le  Lapin  fe  met  à  couvert  j 
Et  le  Commet  du  mont  rapide 
Nourrit  les  bois  dont  l'épaifîeur 
Sert  de  retraite  au  Cerf  timide  > 
Et  trompe,  en  le  cachant,  l'attente  du  Chafleur. 

(  MIU  ChÏïqn.  ) 


Mij 
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StÉMLITÉ. 


STÉRILITÉ 
de    la    Terre. 

N  TRAIT  f^illant  auquel  on  ne  s'at- 
tend pas ,  qui  fufpend  tout-à-coup  la  Nar- 
ration fans  l'interrompre  ;  des  circonftan- 
ces  fingulières  &  prefque  uniques  ,  ména- 
gées avec  foin  &  placées  à  propos ,  rendent 
une  image  bien  plus  vive  &  plus  intéref- 
fante  ;  on  voit  un  de  ces  traits  {aillants  dans 
le  portrait  fuivant ,  à  ces  mots  :  Pour  aller 
rendre  compte  a  Dieu ,  &c.  Il  efl  d'autant 
mieux  placé ,  qu'il  eil  dans  un  Difcours  de 
Chanté.  Dans  les  autres  portraits ,  les  cir- 
constances particulières  font  ménagées  avec 
autant  d'art  que  d'éloquence.  Ces  deferi- 
ptions  ne  reffemblent  point  à  d'autres  ;  tout  y 
eft  peint  d'après  un  événement  particulier  ; 
on  n'y  trouve  point  de  Lieux-Communs. 
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Représentez- vous  ces  lays  que  les  grêles  oz  plGURE 
les  fccherefles  ont  défolés  j  dont  la  Terre  &  le  /  /. 
Ciel  femblent  avoir  confpiré  la  ruine  ;  où  Ton  ne 
peut  ni  recœuillir ,  ni  même  femer  ;  où  Ton  n'a 
ni  affiftance  pour  le  préfent  ,  ni  reffource  pour 
l'avenir  ;  &  où  la  mifère  eft  d'autant  plus  grande  , 
qu'on  ne  voit  pas  de  moyen  de  la  foulager ,  ni 
d'efpérance  d'en  fortir.  Repréfentez-  vous  qua- 
rante ParoifTes  dans  la  ûifette  générale  de  toutes 
chofes,  qui  n'ont  pour  toute  nourriture  que  le  pain 
de  douleur,  &  l'eau  de  leurs  larmes  ;  *  où  ceux 
qui  donnoient  autrefois  l'aumône  font  obligés  de 
la  demander  ,  fans  que  perfonne  la  leur  donne; 
&  où  tant  de  familles  malheureufes  ,  n'ayant  ni 
la  commodité  de  vivre  ,  ni  la  force  de  travailler, 
ne  peuvent  qu'implorer  votre  fecours  pour  dernier 
remède.  Figurez-vous  des  malades  dans  la  der- 
nière extrémité,  n'ayant  pour  foutenir  leur  défail- 
lance ,  qu'un  peu  de  pain  capable  de  les  étouffer  s 
mourir  de  faim  plutôt  que  de  maladie  ,  pour 
aller  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  patience,  & 
pour  aller  peut-être  accufer  votre  infenfibilité  3 
fi  vous  refufez  de  les  affilier.  Quelle  pitié  de  voir 
des  enfants  de  quatre  mois  fevrés  par  nécefTité, 
à  qui  les  mères  affligées  n'ont  à  donner  pour  tout 
aliment  qu'un  peu  de  pain  noir  trempé  dans  de 

M  iij 
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STÉKiLiri.  leaU'  Per(ire  la  vie  prefque  auffi-tôt  qu'ils  l'offC 
reçue  !  Heureux  de  mourir  dans  un  âge  innocent , 
&  malheureux  d'être  les  victimes  de  la  dureté  & 
de  l'inhumanité  des  Riches  ! 

(  Fléchi er  ;  III.  Exhortation.  ) 

Figure  Iaappellez  un  moment  en  votre  mémoire  la 
trifte  idée  des  guerres  ,  Toit  civiles ,  foit  étrangè- 
res, où  le  Soldat  recœuille  ce  que  le  Laboureur 
avoit  femé ,  *  &  confume  en  peu  de  temps  ,  non- 
feulement  les   fruits   d'une   année  ,  mais  encore 
l'efpérance  de  plufieurs   autres  :  où  des  familles 
effrayées  fuient  devant  la  face  &  l'épée  de  l'en- 
nemi, &,  croyant  éviter  la  mort ,  tombent  dans 
la  faim   &r  le  défefpoir  ,  plus  redoutables  que  la 
mort  même.  Souvenez-vous  de  ces  années  itériles 
où,  felori  le   langage  du  Prophète,  le  Ciel  fut 
d*airain  &  la  Terre  de  fer  :  les  mères  mouroient 
fans  fecours  fous  les  yeux  de  leurs  enfants  ;  les 
enfants  entre  les  bras  de   leurs  mères ,  faute  de 
pain  j  &  les  peuples  dans  la  campagne  &  dans  les 
villes  ne  vivoient  plus  qu'à  la  merci  de  quelques 
Riches  ,  iouvent  intérelfés ,  qui  fongeoient  plus 
à  profiter  des  maux  d'autrui,  qu'à  les  foulager. 
(  FlÉchier  ;  Oraifon  Funèbre  de  M™  d'Aiguillon.  ) 
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JL/E  nouvelles  iniquités  ont  fans  doute  attiré  Ttérilits. 
une  calamité  nouvelle.  Une  difette  imprévue  a  Figu  re 
jeté  la  frayeur  dans  les  efprits  ,  &  les  tempêtes  de  **• 
la  faim  ont  ému  tout  d'un  coup  les  peuples.  L'hi- 
ver, plus  long  &  plus  rude  que  de  coutume,  a 
défolé  les  villes  &  la  campagne  ;  h  Seigneur  cl  fait 
foujHer  le  trille  Aquilon ,  pour  me  fervir  des  paroles 
de  l'Ecriture  ;  l'Eau  s'eft  glacée  comme  du  cryflal  ; 
un  froid  mortel  a  pénétré  jufques  dans  le  fond  de 
la  terre  ;  la  gelée  a  brûlé  les  déferts,  &  féché  tout 
ce  qui  étoit  vert,  ou  qui  pouvoit  le  devenir, 
comme  iî  le  feu  y  avoit  palfé  5  *  les  blé  encore 
à-demi  vivants,  ont  attendu  vainement  l'humidité 
ou  la  chaleur  accoutumée  5  le  Ciel  eit  devenu  d'ai- 
rain ;  le  Soleil,  fans  force  &  fans  chaleur,  n'a  pu 
ranimer  ces  germes  nailTants  ou  mourants  5  &  la 
Nature  comme  engourdie  a  fufpendu  fes  opéra- 
tions &  fes  fécondités  ordinaires  ;  les  Arbres  ont 
été  frappés  jufques  dans  leurs  racines  $  les  trou- 
peaux ont  péri  dans  leurs  bergeries,  fans  que  la 
main  fecourable  du  maître  ait  eu  de  quoi  les 
nourrir  ou  les  réchauffer  -,  les  Hommes  mêmes 
étonnés,  fur-tout  vos  pauvres  ,  ont  gémi ,  &  vous 
ont  dit  en  gémiifant  :  Seigneur,  qui  pourra  fubfifler 
dans  la  rigueur  de  votre  froid  ? 

(  F  lie  hier  ;  Lettre  Paflorale.  ) 
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Stékilité.  |t  N'y  A  point  d'état  plus  affreux  dans  le  monde 
YYV-*  ^ue  ce^u*  ^  une  fam,ne  3  ou  réelle  ,  ou  imaginaire  i 
on  s'effraie  ;  on  s'abat  j  on  croit  fe  fentir  défaillir, 
&  retomber  à  toute  heure  dans  fon  néant;  tout 
l'efprit ,,  tout  le  cœur  ,  eft  occupé  de  fes  befoins  ; 
on  n'eft  plus  libre  pour  la  Prière  ;  la  raifon  fe 
confond  ;  la  Foi  fe  perd  dans  une  imagination 
troublée  ;  les  efpérances  de  l'autre  vie  font  ab- 
forbées  dans  les  penfées  de  celle-ci  ;  la  charité 
ceffe ,  parce  qu'on  croit  ne  devoir  rien  qu'à  foi- 
même  >  les  loix  les  plus  naturelles  &  les  plus 
faintes  cèdent  à  la  néceffité.  Sous  ce  prétexte  du 
néceffaire,  on  amaffe,  fi  l'on  peut,  de  gré  ou  de 
force ,  le  fuperflu  ;  *  &  l'on  fe  croit  en  droit  de 
s'envier,  de  fe  tromper,  de  s'offenfer  les  uns  les 
autres. 

(  FiÈchier  ;  Lettre  Paflorale.  ) 


Figure  \Jne  férocité  foudaine  s'eft  emparée  des  efprits 
dans  les  Villes  &  dans  la  Campagne.  On  fe  faifîc 
des  convois  publics  avec  violence  ;  on  s'appro- 
prie les  acquifitions  d'autrui  fans  fcrupule;  on  ne 
reconnoît  ni  juftice  ni  autorité  ;  *  on  s'arrache , 
pour  ainfî  dire  ,  le  pain  les  uns  aux  autres  :  plus 
de  retenue ,  plus  de  bonne-foi ,  plus  de  religion. 


> 
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Ne  feroit-on  pas  plus  tranquille  ,  &  par  confé- 

quent  plus  heureux,  fi  chacun,  fe'on  la  mefure  STflUurfc 

de  fesbefoins,  fe  partageoit  également  les  biens 

de  la  Terre  ;  s'il  y  avoir,  dans  les  Villes  &  dans 

la   Campagne   une    ccrrefpondance  mutuelle  de 

raifon  8c  de  charité  ;  fi  ceux  qui  font  riches  afTif- 

toient  les  pauvres,  &  fi  les  uns  croient  prêts  a 

donner  ce  qu  ils  ont  de  trop,  &  les  autres  ne  de- 

mandoient  que  ce  qui  leur  manque  ! 

(  FlÉCHIER  ;  Lettre  Papraîe.  ) 
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PAYSAGES. 

T 

JL  E  S  PEINTURES  des  Payfages  ont 
cela  d'agréable  ,  qu'elles  font  prifes  fur  la 
Nature,  telle  quelle  s'offre  tous  les  jours 
à  nos  yeux.  Sans  étude  &  fans  examen», 
les  plus  fimjîes  en  découvrent  la  vérité  & 
en  goûtent  les  charmes.  Ces  images  ont 
quelque  chofe  de  naïf.  Parmi  les  portraits 
fuivants  ,  qui  font  tous  riants  &  gracieux  , 
on  remarque ,  fur-tout  dans  ceux  de  M.  de 
Fénelon ,  des  couleurs  fuaves ,  un  pinceau 
léger  ;  on  fe  transporte  dans  les  Pays  char- 
mants qu'il  décrit  ;  on  envie  le  fort  de  ceux 
qui  les  habitent.  On  trouve  à  peu  près  un 
plaifir  pareil  dans  les  autres  defcriptions 
qui  fuivent ,  parce  que  ce  ne  font  pas  des 
peintures  de  fantaifie ,  ou  empruntées  les 
unes  des  autres  ;  c'eft  l'exprefnon  de  la 
Nature  prife  dans  fon  beau ,  faifie  dans  le 
point  de  vue  le  plus  propre  à  nous  ravir. 
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i  ous  les  fuperbes  dehors  qui  annoncent  les  Pays  ces. 
Palais  des  Rois,  fe  trouvaient  multipliés  à  l'en    Figvre 
tour  de  celui-ci.  On  y  arri voit  par  de  longues  &: 
droites  avenues  d'ormeaux  Se  de  maror.niers  3  pla- 
ces à  une  diitance  égale  ;  de  l'autre  côté  du  Pa- 
Ifis,  en  face  du   penftile  &:  des  appartements, 
étoient  des   parterres  embellis  par  Flore  même  j 
les  fleurs  qu'un  Printemps  éternel  y  faifoit  éclore, 
flatroient  les  iens  par  leur  doux  parfum  &  par  la 
variété  de  leurs  vives  couleurs.  Différents  group- 
pes  de  Tritons  &  de  Naïades  de  marbre  blanc, 
pofes  au   milieu  des  baffins  remplis  d'une  onde 
pure ,   fur  des  foeïes  de  même  marbre ,  y  for- 
mulent plufieurs  jets -d'eau  j  les   uns   s'élancent 
jufqu'au  niveau  du  faîte  du  Palais  3  &  retombent 
comme  une  pluie  abondante  ;  d'autres  s'élèvent 
moins   &:  fe  répandent  en  gerbes  i  il  en  eit  qui, 
à  une  certaine  hauteur,  fe  croifent  &  cempofent 
une  voûte  de  cryital  ;  ces  parterres  éteient  termi- 
nés par  de  larges  &  magnifiques  terralfes. 

L'on  defeendoit  par  une  douce  pente  revêtue 
d'un  gazon  toujours  vert ,  dans  des  bofquets 
délicieux;  on  y  trouvoit  des  falles  de  tilleuls _, 
de  myrtes  &  d'orangers  de  diverfes  figures ,  or- 
nées deilatues  de  bronze  ;  des  vafes  &  des  termes 
de  porphyre  :  des  fontaines ,  tombant  en  cafeades  . 
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fur  des  rocailles ,  y  formoient  un  agréable  mur- 
PaysagesT  mure  '•  au-delà  fe  préferitoit  une  perfpective  des 
plus  charmantes  ;  côtoient  de  riantes  prairies 
arrofées  par  une  infinité  de  canaux  ;  *  des  arbres 
touffus  ,  fous  l'ombr.ige  defque*s  s'ohroient  des 
lits  de  verdure,  rafraîchis  par  l'haleine  des  zé- 
phyrs ;  des  bois  percés  en  allées  ,  que  les  rayons 
du  Soleil  ne  pouvoient  pénétrer. 

(  De  Fénelon ;Têlêmaque.  ) 

Fi  g  v  r  e  \_ ,  ë  Pays  efl  au  pied  du  Liban ,  dont  le  fom- 
I  1  i.  met  ^£ncj  jes  ]sjues  ^  gr  va  toucher  les  Aftres. 
*  Une  glace  éternelle  couvre  Ton  front  ;  des  fleu- 
res pleins  de  neiges  tombent  comme  des  torrents, 
des  pointes  des  rochers  qui  environnent  fa  tête  ; 
aij-defïous  ,  on  voit  une  valte  forêt  de  cèdres  anti- 
ques qui  paroifTent  auflfi  vieux  que  la  terre  où  ils 
font  plantés,  oz  qui  portent  leurs  branches  épaiffes 
jufque  vers  les  nues.  Cette  forêt  a  fous  fes  pieds 
de  gras  pâturages ,  dans  la  pente  de  la  montagne  j 
c'eft-là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  mugif- 
fent  ;  les  brebis ,  qui  bêlent  avec  leurs  tendres 
agneaux,  bondifTent  fur  l'herbe  fraîche;  là,  cou- 
lent mile  ruiffeaux  d'une  eau  claire  ;  enfin  on  voit 
au-deffous  de  ces  pâturages  le  pied  de  la  monta- 
gne ,  qui  eft  comme  un  jardin.    Le  Printemps  Se 


A     L'ESPRIT.  i^9 

l'Automne  y  régnent  enfemble,  pour  y  joindre 
les  fleurs  &  les  fruits  *,  jamais  ni  le  iourte   em-  P^AGis. 
pefté  du   midi ,  qui  sèche  6-r   brûle   tout ,  ni  le 
rigoureux  Aquilon  n'ont  ofé  effacer  les  vives  cou- 
leurs qui  ornent  ce  jardin. 

(  De  Fénelon  ;  Tslêmaque ,  Livr.  3.  ) 


U  u  1 ,  cette  retraite  eft  charmante  ;  la  N  attire  y  p 
fourit  de  toutes  parts  à  vos  travaux  littéraires.  /  j  /. 
Ce  jardin  orné  de  mille  efpèces  de  fleurs  ;  la 
fraîcheur  délicieufe  que  l'on  goûte  à  l'ombre  de  ces 
arbrilTeaux  qui  charment  la  vue  ,  &  qui  flattent 
l'odorat  y  cette  pente  douce  qui  conduit  jufqu'aux 
Vives  heureufes  de  ce  fleuve  }  ces  vaites  prairies 
entrecoupées  de  canaux  ,  remplies  de  bocages  , 
femées  de  hameaux  ,  dont  les  toits  fe  mêlent  avec 
les  arbres  qui  les  environnent  ;  la  Ville  qui  paroît 
dans  le  lointain  -,  cette  chaîne  de  montagnes  cou- 
verte de  vignobles,  qui  terminent  fi  paifiblement 
l'hori/.on  ;  *  ia  mer  dont  les  flots  agités  bornent 
de  cet  autre1  coté  la  vue  avec  une  agréable  hor- 
reur y  tout  cela  offre  un  fpectacle  qui  ravit,  qui 
attache ,  qui  fait  naître  maigre  foi  un  goût  pouf 
ia  foiitude. 

(  Difcours  Académiques,  ) 
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Paysages,  Considérez  les  couleurs  dont  fe  peint  quel- 
Flff*E  quefois  le  Ciel  5  foit  au  matin,  lorfque  l'Aurore, 
fortant  du  fein  d'un  nuage  obfcur  ,  montre  le  vif 
éclat  de  Tes  rofes  ;  foit  lorfque  le  Soleil  tout  en 
feu  va  fe  replonger  dans  la  mer.  Regardez  comme 
Flore  &  Pomone  égayent  à  l'envi  nos  jardins ,  par 
la  variété  de  leurs  couleurs  j  par-tout  où  paffe 
leur  pinceau  ,  auffi-tôt   un  tendre  duvet  colore 
agréablement  les  fruits  ;  les  lis  éblouïffent  par  leur 
blancheur  5  un  beau  vermillon  anime  les  rofes  5 
les  violettes  étalent  leurs  douces  teintes  5  la  pour- 
pre éclate  fur  le  raifin.  *  Je  croirois  que  les  Dieux- 
mêmes  ,  épris  de  .l'art  de  la  peinture,  nous  en  ont 
voulu  tracer  des  modèles.  D'un  côté,  nous  voyons 
l'Iris  former  avec  fes  couleurs  changeantes  un  arc 
qu'elle  attache  à  la  voûte  des  Cieux  >  d'un  autre 
côté  les  ruifleaux  roulent  à  nos  yeux  des   flots 
d'argent  ;  les  campagnes   nous  montrent   l'or  de 
leurs  moilTons  ;  les  bois  ,  les  prés ,  leurs  différents 
verts  5  les  vignes  leur  rouge  foncé.    Diane  teint 
dans  les  forêts  la  peau  tavelée  des  tigres  >  Flore 
dans   les  champs   peint   la   plume   des    oifeaux; 
Neptune  émaille  au  fond  des  eaux  la  riche  écaille 
des  poilTons  5  &  les  Néréides  jonchent  nos  rivages 
de  coquillages  précieux  ,  où  leurs  mains  appliquent 
les  plus  vives  couleurs.  (  Difcours  Académiques.  ) 
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V>/n  arrive  à  la  porte  de  la  Grotte  de  Calypfo,   Paysages. 
cù  Télémaque  fut  furpris  de  voir,  avec  une  appa-  Figure 
rence    de  fimplicité   ruitique ,  tout  ce  qui   peut       ***• 
charmer  les  yeux.     11  eit  vrai  qu'on  n'y  voyoit  ni 
or,  ni  argent,  ni   marbre,  ni  colonnes,  ni  ta- 
bleaux, ni  itatues  ;  mais  cette  Grotte  étoit  taillée 
dans  le  roc,  en  voûtes  pleines  de  rocailles  &  de 
coquilles  ;  elle  étoit  tapiffée  d'une  jeune   vigne 
qui  étendoit  également  Tes  branches  foupîes  de 
tous  cotés  i  les  doux  zéphyrs  confervoient  en  ce 
lieu  ,  malgré  les  ardeurs  du  Soleil ,  une  délicieufe 
fraîcheur  j  des  fontaines  coulant  avec   un  doux 
murmure  fur  des  prés  Cernés  d'amaranthes  &  de 
violettes ,  formoient   en   divers  lieux  des    bains 
auffi  purs  &  aufîi  clairs  que  le  cryilal  ;  mille  rieurs 
naiiTantes    émailloient   les    tapis   verts    dont    la 
Grotte  étoit  environnée.  Là  ,  on  trouvoit  un  bois 
de  ces  arbres  touffus  qui  portent  des  pommes  d'or, 
&:  dont  la  fleur  qui  fe  renouvelle  dans  toutes  les 
faifons  ,  répand  le  plus  doux  de  tous  les  parfums  ; 
*  ce  bois  fembloit  couronner  ces  belles  prairies, 
&  formoit  une  nuit  que  les  rayons  du  Soleil  ne 
pouvoient  percer  :  là,  on  n'entendoit  jamais  que 
le  chant  des  oifeaux  ,  ou  le  bruit  d'un  ruifïeau 
qui,  *  fe  précipitant  du  haut  d'un  rocher,  tom- 
boit  à  gros  bouillons  pleins  d'écume,  &  s'enfuyoit 
à  travers  la  prairie.  (  De  Fenelqx  ;  Télêm.  L.  I,  ) 
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Paysages.  ^a  Grotte  de  la  Déefle  étoit  fur  le  penchant 
Figure  ^une  colline  ;  *  de-là  on  découvroit  la  mer  quel- 
/  /  /.  quefois  claire  &  unie  comme  une  glace  3  quelque- 
fois follement  irritée  contre  les  rochers  où  elle 
fe  brifoit  en  gémiffant  &  élevant  les  vagues  com- 
me des  montagnes  :  d'un  autre  coté  on  voyoit  une 
rivière  où  fe  formoient  des  ifles  bordées  de  tilleuls 
fleuris  ,  &  de  hauts  peupliers  qui  portoient  leurs 
têtes  fuperbes  jufque  dans  les  nues.  Les  divers 
canaux  qui  formoient  les  ifles  ,  fembloîent  fe  jouer 
dans  la  campagne  :  les  uns  rouloient  leurs  eaux 
claires  avec  rapidité  >  d'autres  avoient  une  eau 
paifible  &  dormante  ;  d'autres  par  de  longs  dé- 
tours revenoient  fur  leurs  pas  ,  comme*  pour  re- 
monter vers  leur  fource ,  &  fembloient  ne  pouvoir 
quitter  ces  bords  enchantés  :  on  appercevoit  de 
loin  des  collines  &  des  montagnes  qui  fe  perdoient 
dans  les  nues  ,  &  dont  la  figure  bizarre  formoit 
un  horizon  à  fouhait  pour  le  plaifir  des  yeux  ;  les 
montagnes  voifines  étoient  couvertes  de  pampre 
yert  qui  pendoit  en  fefton  ;  le'raifin  plus  éclatant 
que  la  pourpre  ,  ne  pouvoir  fe  cacher  fous  les 
feuilles  épaiiles  de  la  vigne  accablée  fous  Ton  fruit  > 
le  figuier ,  l'olivier,  le  grenadier  &  tous  les  autres 
arbres  couvroient  la  campagne,  &  en  faifoien:  un 
-    grand  jardin.  (  De  Fe  selon  ;  TèUmaquc,  liv.  L  ) 

Nous 
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ous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  fur  les  deux 


*  Ane   àftrL££«fc  A~c  îfl.e  «Lir-*^.  Paysages. 


N 

rivages,  *  fans  appercevoir  des  ifles  opulentes; 

a  -r        j  /,,         z  „,       Figure 

des  maiions  de   campagne  agréablement  fituées;      l  IL 

des  terres  qui  fe  couvroient  tous   les  ans  d'une 

moifion  dorée,  fans  fe  repofer  jamais  j  des  prairies 

pleines  de  troupeaux  ;  des  Laboureurs  qui  étoient 

accablés   fous  le   poids   des   fruits   que   la  terre 

épanchoit  de  fon  fein  ;  des  Bergers  qui  faifoient 

répéter  les  doux  fons  de  leurs  flûtes  &  de  leurs 

chalumeaux  à  tous  les  échos  d'alentour. 

(  De  Fênelon  ;  Télémaque,  Livre  IL  ) 


JL/E  TOUS  côtés  nous  remarquions  des  villages  vIG[/ 
bien  bâtis,  des  bourgs  qui  égaloient  des  Villes,  ///, 
&  des  Villes  fuperbes  ;  nous  ne  trouvions  aucuns 
champs  où  la  main  du  Laboureur  diligent  ne  fût 
imprimée  ;  par-tout  la  charrue  avoit  laifTé  de  creux 
filions  :  les  ronces,,  les  épines  &  toutes  les  plantes 
qui  occupent  inutilement  la  terre ,  font  inconnues 
en  ce  pays.  Nous  confïdérionsavecplaifir  les  creux 
vallons  où  les  troupeaux  de  bœufs  mugiffent  dans 
les  gras  herbages  le  long  des  ruiffeaux  ;  Its  mou- 
tons paifTants  fur  le  penchant  d'une  colline 5  *  les 
vaftes  campagnes  couvertes  de  jaunes  épis  ,  riches 
dons  de  la  féconde  Cérès  j  enfin  h-s  montagnes  ©r- 
//.  Partie.  N 
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nées  de  pampres  &  de  grappes  d'un  raifin  déjà 
Paysages,  coloré  3  qui  promettoit  aux  Vendangeurs  les  doux 
préfents  de  Bacchus }  pour  charmer  les  foucis  des 
hommes. 

(  De  Fenelon  ;  Télémaque ,  Livre  V.  ) 

à 

Fîgu re  Ils  trouvèrent  le  long  de  ce  fleuve  des  peu- 
■**■*•  pliers  &  des  faules  dont  la  verdure  tendre  &  naif- 
fante  cachoit  les  nids  d'un  nombre  infini  d'oifeaux 
qui  chantoient  nuit  &:  jour.  Le  fleuve  tombant 
d'un  rocher  avec  beaucoup  de  bruit  &  d'écume  , 
brifoit  fes  flots  dans  un  canal  plein  de  petits  cail- 
loux î  toute  la  plaine  étoit  couverte  de  moifïbns 
dorées  j  les  collines  qui  s'élevoient  en  amphithéâ- 
tre \  étoient  chargées  de  ceps  devigne  &  d'arbres 
fruitiers.  *  Là,  toute  la  Nature  étoit  riante  & 
gracieufe  j  le  Ciel  étoit  doux  &  ferein  ;  la  terre 
toujours  prête  à-  tirer  de  Ton  fein  de  nouvelles 
richefles,  pour  payer  les  peines  du  Laboureur. 
(  De  Fenelon  ;  TéUmaque.  ) 

Fi  g  u re  U U  H  A  u  t   du  rocher  dans  lequel  la  Grotte 
///.      étoit  taillée  ,  la  vue  s'étendoit  fur  Timmenfe  em- 
pire de  Neptune  ;  Ton  découvroit  auflî  une  chaîne 
de  montagnes  qui  bordoient  le  rivage  >  *  leurfom- 
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met  perçoit  la  nue  &  paroiffoit  foutenir  l'Olympe  ;  ' 

elles  vomiffoient  des  torrents  impétueux  qui  3  en  Paysages. 
fe  précipitant  dans  la  plaine  ,  y  formoient  un 
fleuve  rapide  &  couvert  d'écume.  D'un  autre 
côté,  l'on  voyoit  des  coteaux  que  Vertumne  & 
Flore  ornoient  à  l'envi.  De  leur  douce  pente  for- 
toient  plufieurs  ruiffeaux  ;  ils  fe  répandoient  avec 
un  léger  murmure  dans  des  prairies  parées  de  vio- 
lettes ;  &  3  après  mille  détours  entre  les  fleurs  , 
ils  alloient  mêler  leurs  eaux  claires  avec  les  flots 
de  la  mer  Tirrhène. 

(  De  FÉNELON  ;  Téiïmaque.  ) 

XL  us  loin,  "^  l'œuil  enchanté  s'égaroit  dans  Fi  gu  re 
de  vaftss  &  riantes  campagnes  5  une  infinité   de   XM*H* 
canaux   en  entretiennent  l'heureufe  fertilité  ;  de 
riches  moiiîbns  en  dorent  la   furface  >   les  nom- 
breufes  grappes  de  raifîn  font  ployer  les  ceps  qui 
les  portent  j  les  fruits  y  préviennent  les  defirs. 
(  De  Fénelon  >  Télémaque.  ) 


Q 


uel    fpeclacle  pour  un  amant  de  la  fimple  pIGU R  E 
Nature  !  Aûis  fur  la  pointe  des  rochers  }  je  vois  XX^III. 
fous  mes  pieds  une  infinité  de  petites  ifles  qui  fe 
forment  au  gré  du  caprice  des  ruiffeaux  5  je  vois 

N  ij 
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tomber  avec  bruit  leurs  ondes  du  haut  de  la  mon- 
Paysages.  tagne  .  &  çt  brifant  dans  leur  chute  ,  ils  vont  pro- 
mener fur  la  plaine  leurs  erreurs  &  leur  inconf- 
tance.  *  Je  crois  être  le  Dieu  de  la  fource  qui 
bouillonne  à  mes  côtés;  ce  fiège  revêtu  de  moufle, 
femble  être  le  trône  où  la  Nature  m'a  permis  de 
monter  ;  elle  veut ,  fans  doute ,  que  je  règne  fur 
des  lieux  où  elle  triomphe  elle-même.  Quelle 
fraîcheur  dans  l'air  !  quelle  odeur  charmante  dans 
les  herbes  qui  s'élèvent  autour  de  moi ,  &  qui 
femblent  percer  le  fein  aride  des  rochers  pour  les 
couronner  enfuite  de  leurs  feuilles  !  Le  jour  com- 
mence à  fe  mêler  avec  les  ombres  de  la  nuit  ; 
mais  l'ombre  s'élève  infenfiblement  ;  on  diroit 
que  le  voile  qui  couvroit  la  Nature  ,  commence 
à  fe  replier.  Déjà  toute  une  partie  du  Ciel  s'é- 
claire ;  les  Aftres  qui  y  font  attachés  pâlilTent  & 
femblent  fe  reculer  à  l'approche  du  jour  3  tandis 
que  du  côté  du  couchant ,  la  nuit  étend  encore 
fous  les  voûtes  des  Cieux  un  voile  femé  de  faphirs  > 
les  étoiles  brillantes  qui  l'éclairent  ,  femblent  rani- 
mer tout  leur  feu  pour  s'oppoferau  lever  de  l'Au- 
rore ;  mais  leurs  efforts  font  vains  ;  tout  l'Orient 
fe  pare  des  plus  riches  couleurs  j  la  Nature  an- 
nonce fon  réveil  à  la  terre,  par  la  voix  de  tous  les 
animaux  $  un  vent  paifible  frémit  doucement  entre 
le«  feuilles  des  arbres  ;  &  déjà  des  cabanes  voifî- 
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nés  je  vois  fortirdes  torrents  de  fumée,  qui  annon- 
cent la  fuite  du  repos  &  le  règne  du  travail.  L'é-  Paysag£s" 
toile  de  Vénus  difpute  feule  encore  à  l'Aurore 
l'empire  du  matin  ;  mais  contente  d'avoir  com- 
battu un  moment,  elle  prévient  fa  défaite  par  une 
fuite  lente,  qui  lailfe  la  victoire  indécile.  Le 
triomphe  de  l'Aurore  eft  rapide  ;  image  naturelle 
du  plaifïr  ;  rien  n'eft  fi  brillant  que  fon  approche  5 
rien  n'elt  fi  court  que  fa  durée  3  un  feu  plus  vif 
efface  les  couleurs  tendres  dont  elle  s'étoit  parée  > 
*  le  Roi  des  Affres  femble  s'élever  en  ligne  droite 
du  fein  de  la  terre ,  &  fes  premiers  rayons  mon- 
tent en  colonnes  vers  le  Ciel  5  la  tête  des  monta- 
gnes les  plus  reculées  lailTe  déjà  voir  la  moitié  de 
fon  globe  qui  s'agrandit  infenfîblement ,  &  qui 
paroît  être  compofé  d'une  lumière  tremblante  & 
bleuâtre  dans  fa  circonférence ,  mais  d'un  rouge 
pâle  dans  fon  centre.  L'Aftre  monte  &  commence 
à  former  dans  fa  marche  une  ligne  courbe  j  fon 
globe  fe  rétrécit  ;  fa  lumière  s'épure ,  &  fes  rayons 
plus  prompts  &  plus  ardents  ,  vont  bientôt  fécher, 
par  une  chaleur  modérée,  l'humidité  de  la  terre 
&  les  prélents  de  l'Aurore;  les  vapeurs  douces 
qu'ils  enlèvent ,  forment  en  l'air  des  nuages  légers 
qui ,  portés  fur  l'aile  de  l'inconftance  &  des  zé- 
phyrs y  ne  lauTent  pas  de  former  des  contraires 

Niij 
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réguliers  dans  le  vafte  tableau   des  Cieux.   [M. 
Paysage.  £  Abbé  De  Bernis  j  Réflexions  fur  le  goûtée  U 
Campagne.  ) 

è 

Wl  G  v  r  e  v3  ans   doute  ,  tel  étoit  ce  vallon  déle&able , 
y   v  1 1  i.   Ce  célèbre  Tempe,  l'enchantement  des  yeux  , 

Séjour  trop  défirable  , 
Admiré  des  Mortels,  prefqu'envié  des  Dieux. 
Ainfî  de  toutes  parts  la  riante  verdure 

Y  paroît  la  Nature 
De  tout  ce  qu'au  Printemps  elle  a  d'atours  divers  3 
Ainfi  les  uns  éclos  ,  les  autres  près  d'éclore  , 

Les  dons  brillants  de  Flore 
Y  charmoient  les  regards  ,  y  parfumoient  les  airs. 


Ou  plutôt  Tempe  même  avoit  moins  de  quoi  plaire, 
La  Nature  elle  feule  y  montrait  Tes  beautés. 

A  ce  qu'elle  peut  faire 
Quels  agréments  ici  ne  font  point  ajoutés  ? 
L'art  en  imagina,  pour  ce  fameux  Verfailles, 

Où ,  forti  des  batailles ., 
LOUIS  fe  délaiîbit  de  fes  nobles  travaux; 
Et  la  terre  empruntant  mille  grâces  nouvelles, 

Avec  des  fleurs  plus  belles, 
Au  plus  grand  des  Humains  donna  des  fruits  plus  beaux. 
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Paysages. 


Veillé-je  ?  n'eft-ce  point  un  fantôme  agréable 
Qu'à  mon  efprit  féduit  préfente  le  fommeil  l 

Quelle  sève  admirable 
A  formé  ces  tilleuls  dans  le  cours  d'un  Soleil  ? 
Mais  non  :  hier ,  du  fein  des  campagnes  voiûnes , 

Pris  avec  leurs  racines, 
Ils  s'offrent  mieux  ici  dans  toute  leur  beauté. 
Le  fîècle  de  LOUIS  eut  encor  l'avantage 

D'enfeigner  à  notre  âge 
Le  fecret  de  jouir ,  le  jour  qu'on  a  planté. 

* 

Pour  former  ces  canaux,  que  de  fources  naifTantes  !  ... 
Mais  quel  bruit  tout-à-coup  !  quel  fpeétacle  enchanteur  ! 

Quelles  eaux  jailli/Tantes 
Des  chênes  orgueilleux  égalent  la  hauteur  ! 
A  l'afpcct  furprenant  de  ces  gerbes  liquides, 

De  ces  lances  humides  , 
Qu'à  la  fois  vers  le  Ciel  vomiiTent  ces  tuyaux , 
On  diroit  qu'en  fortant  de  fa  prifon  profonde  , 

La  Nymphe  de  cette  onde 
Dans  les  airs  qu'elle  fend,  voudroit  rouler  fes  eaux. 

* 

Dans  ces  riants  bofquets  où,  d'une  voix  touchante 
Racontant  fon  injure  &  fon  trifte deftin , 

Philomèle  m'enchante, 
Je  lailTe  aller  mes  pas,  &  je  marche  incertain. 
Pe  cent  chemins  divers,  confufion  bizarre 

Où  l'ccuil  même  s'égare , 

Niy 
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mmmmmm^  Dois-jc  fuivre.  ma  route,  ou  ne  le  dois-je  pas  ? 
Paysages.  Avec  étonnement,  dans  un  fi  court  efpacc, 
Je  me  perds,  je  me  lafTcj 
*  Et  moi-même  je  ris  de  mon  propre  embarra?. 


Mais  à  peine  forti  de  ce  riant  Dédale , 

Ou  fuis-je  heureufement  conduit  par  le  hafard? 

Pomone  ici  m'étale 
Ses  riches  efpaliers  que  dirige  Ton  art  ; 
La  DéeiTe  jadis ,  dans  un  terrein  fertile 

Contente  d  être  utile  9 
Sembloit  prefque  ignorer  ie  beau ,  le  gracieux  ; 
Maintenant  elle  obferve,  avec  plus  d'industrie* 

L'ordre  &  la  fymétrie  , 
Et ,  toujours  libérale ,  elle  charme  mes  yeux. 


Que  dis-je  ?  avec  plus  d'ordre,  avec  plus  d'élégance , 
Ne  vois-je  pas  aufli  plus  de  profufion  ? 

Solide  récompenfe 
Du  foin  ,  &  plus  encor  de  la  réflexion. 
Les  Aftres  ,  les  Saifons  &  les  Feux  de  la  terre , 

Et  les  Sucs  quelle  enferre 
Ont  trouvé  fous  LOUIS  d'heureux  Obfervateurs  ; 
Et  des  arbres  divers  les  partions  fecrètes 

Ont  eu  des  interprètes  ; 
Oui ,  comme  leurs  befoins  les  plantes  ont  leurs  mœurs. 
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Par  nos  foins  leurs  rameaux,  l'efpoir  d'une  autre  année ,  ^^— — 
Contre  l'infecte  vil  trouvent  un  prompt  fecours;  Paysages. 

Et  par  nous  détournée, 
Où  l'attend  le  befoin ,  leur  sève  prend  fon  cours  ; 
Du  fafte  ambitieux  de  leur  touffu  branchage  , 

Le  retranchement  fage 
En  épargne  à  leurs  troncs  l'inutile  entretien  y 
Et  nous  fçavons  preferire  unejufte  mefure, 

A  l'ardente  Nature, 
Dont  le  prodigue  effort  nous  ferviroit  moins  bien. 


Vertumne  de  nos  jours,  fameux  Laquintinie, 
De  tes  doctes  leçons  tel  eft  1  heureux  effet  ; 

Ton  merveilleux  génie 
N'a  laifTé  dans  ton  art,  rien  d'obfcur ,  d'imparfait; 
Dès  long-temps  amoureux  d'un  rameau  plus  utile, 

Le  Sauvageon  ftérile 
Endura  les  rigueurs  d'un  acier  éprouvé  ; 
Mais  l'art  qui  lui  montra  cette  adoption  fage , 

Dont  il  fçut  l'avantage  , 
Tu  l'as  mieux  fait  connoître ,  &  tu  l'auiois  trouvé. 


O  LOUTS  !  c'eft  ainfi ,  grâces  à  ton  Empire, 
Qu'on  a  vu  nos  jardins  s'enrichir  &  s'orner, 

Ton  règne  qu'on  admire , 
A  la  perfection  devoit  tout  amener. 
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Pour  toi  Mars  plus  ardent  força  tous  les  obftacles , 
Paysages.  Phébus  fit  des  miracles  5 

Pallas  fit  voir  les  Arts  au  comble  parvenus  5 

Et  d'agréments  nouveaux  ,  pour  te  charmer  la  vue , 

Pomone  revêtue, 
Te  valut  des  plaifïrs  jufqu'alors  inconnus. 

(  T)  if  cours  Académiques.  ) 


Figure  ^-'"i>  Lamoignon,  je  fois  les  chagrins  de  la  ville 
III,       Ec  contr'eux  la  campagne  eft  mon  unique  afyle  ; 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau  ? 
C'efl  un  petit  village  ,  ou  plutôt  un  hameau 
*  Bâti  fur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D'où  l'ceuil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voifines. 
La  Seine  au  pied  des  monts  que  (on  flot  vient  laver, 
Voit  du  fein  de  Tes  eaux  vingt  ifles  s'élever, 
Qui  partageant  Ton  cours  en  diverfes  manières , 
Dune  rivière  feule  y  forment  vingt  rivières  : 
Tous  (es  bords  font  couverts  de  fauies  non-plantés, 
Et  de  noyers  fouvent  du  pailant  infultés. 
Le  village  au-defîus  forme  un  amphithéâtre. 
L'habitant  ne  connoît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre  5 
Et,  dans  le  roc  qui  cède  &  fe  coupe  aifément , 
Chacun  fçait  de  fa  main.creufer  fon  logement. 
La  maifon  du  Seigneur,  feule  un  peu  plus  ornée, 
Se  préfente  au-dehors  de  murs  environnée  5 


__  7 

A     L'ESPRIT.  203 

Le  Soleil  en  naiilant  la  regarde  d'abord  ,  — — ' — 

Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  Nord.  Paysages. 

(  Boileau  ;  Epure  VI.  ) 

v^ôteaux  riants  y  font  des  deux  côtés ,  Fi  Gu  R£ 

Coteaux  non  pas  fi  voifîns  de  la  nue  /  /  /. 

Qu'en  Limoiîn  ,  mais  coteaux  enchantés; 

*  Belles  maifons ,  beaux  parcs  &  bien  plantés , 

Prés  verdoyants  dont  ce  pays  abonde  , 

Vignes  &  bois  ,  tant  de  diverfîtés, 

Qu'on  croit  d'abord  être  en  un  autre  monde. 
Mais  le  plus  bel  objet ,  c'eft  la  Loire  fans  doute  ; 
On  la  voit  rarement  s'écarter  de  fa  route  ; 
Elle  a  peu  de  replis  dans  fon  cours  mefuré; 
Ce  n'eft  pas  un  ruiifeau  qui  ferpente  en  un  pré  5 

C'eft  la  fille  d'Amphitrite; 

C  eft  elle  dont  le  mérite  , 

Le  nom ,  la  gloire  &  les  bords 

Sont  dignes  de  ces  Provinces 

Qu'entre  tous  leurs  plus  grands  tréfors 

Ont  toujours  placé  nos  Princes  : 

Elle  répand  fon  cryftal 

Avec  magnificence; 

Et  le  jardin  de  la  France 

Méritoit  un  tel  canal. 

(  La  Fontaine  y    Œuvres  Pofiliumes.  ) 
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solitude.  SOLITUDE. 

Lomme  des  circonftances  différentes 
exigent  une  différente  parure  ,  de  même 
les  différents  fujets  demandent  un  ïlyle 
différent  :  mais  comme  la  variété  des  paru- 
res ne  change  rien  au  vifage  d  une  perfonne  ; 
la  diverfité  du  ftyle  ne  change  rien  au  ca- 
raclère  original  d'un  Auteur.  On  reconnoît 
aifément  dans  les  premiers  morceaux  qui 
fuivent ,  le  ityle  brillant  &  harmonieux  de 
M.  de  Fénelon,  Les  portraits  qui  fuccèdent 
à  ceux-ci  demandoient  un  flyle  fimple,  naïf» 
d^s  couleurs  iuaves ,  des  images  douces  & 
tranquiles  ;  auiîi  M.  de  Voltaire  a-t-il  dé- 
pofé  le  Cothurne  &  la  Trompette  guerriè- 
re ,  pour  prendre  un  ton  plus  doux ,  plus 
infinuant,  &  moins  bruyant.  On  y  voit 
cependant  la  fierté ,  la  nobleffe  &  le  feu 
du  Poète. 

m 
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.H  E  G  É  s  1  p  P  E  s'avance  vers  cette  Grotte  ;  il  la  Solitude. 
trouve  vuide  &  ouverte  ;  car  la  pauvreté  &  la  Figure 
fimplicité  des  mœurs  de  Philoclès  faifoit  qu'il 
n'avoit ,  en  fortant  ,  aucun  befoin  de  fermer  fa 
porte.  *  Une  natte  de  jonc  grofïîère  lui  fervoit  de 
lit  j  rarement  il  allumoit  du  feu ,  parcs  qu'il  ne 
mangeoit  rien  de  cuit  j  il  fe  nourriiToit  pendant 
fêté  de  fruits  nouvellement  cceuillis,  &  en  hiver 
de  dattes  &  de  figues  feches  ;  une  claire  fontaine, 
qui  faifoit  une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un  ro- 
cher ,  le  défaltéroit  ;  il  n'avoit  dans  fa  Grotte  que 
les  inftruments  néceffaires  à  la  Sculpture  3  &  quel- 
ques livres  qu'il  lifoit  à  certaines  heures ,  non 
pour  orner  fon  efprit ,  ni  pour  contenter  fa  curio- 
fité,  mais  pour  s'inftruire  ,  en  fe  délaflant  de  fes 
travaux  _,  &  pour  apprendre  à  être  bon.  Pour  la 
Sculpture ,  il  ne  s'y  appliquoit  que  pour  exercée 
fon  corps ,  fuir  Toifiveté  6c  gagner  fa  vie  3  fans 
avoir  befoin  de  perfonne. 

(  De  Fes  e los  y  Télémaque,  Livre  XIV.  ) 


J  e  demeurai  prefque  pendant  tout  le  fiège  de  Figu  p  e 
Troie,  feul,  fans  fecours,  fans   efpérance  ,  fans       J  J  J. 
foulagement  ,  livré  à  d'horribles  douleurs    dans 
cette   ifle   déferte    Se   fauvage ,  où    je    u'enten- 
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dois  que  le  bruit  des  values  de  la  mer  3  qui  fe 
Solitude.  ,    .r  ?  ,  ,   5  -.,, 

bnloient  contre  les  rochers  5  je  trouvai  au  milieu 

de  cette  folitude  une  caverne  vuide  dans  un  rocher 
qui  élevoit  vers  le  Ciel  deux  pointes  femblables  à 
deux  têtes  -,  de  ce  rocher  fortoit   une   fontaine 
claire.   Cette  caverne  étoit  la  retraite  des  bêtes 
farouches  3  à  la   fureur  defquelles  j'étois  expofé 
nuit  &  jour.  J'amaffai  quelques  feuilles  pour  me 
coucher  ;  il  ne  me  reitoit  pour  tout  bien  qu'un 
pot  de  bois  grofïièrement  travaillé  3  &  quelques 
habits  déchirés  dont  j'enveloppois  ma  plaie  pour 
arrêter  le  fang  3  &  dont  je  me  fervois  aufli  pour 
la  nettoyer.  Là,  abandonné  des  hommes }  &  livré 
à  la  colère  des  Dieux  3  je  parfois  mon  temps   à 
percer  de  mes  flèches  les  colombes  &  les  autres 
oifeaux  qui  voloient  autour  de  ce  rocher.  Quand 
j'avois  tué  quelque  oifeau  pour  ma  nourriture  ,  il 
falloit  que  je  me  traînaffe  contre  terre  avec  dou- 
leur pour  aller  amaffer  ma  proie  ;  ainfî  mes  mains 
me  préparoient  de  quoi  me  nourrir.    Il  eft  vrai 
que  les  Grecs  en  partant  me  laiflerent  quelques 
provisions  3  mais  elles  durèrent  peu.    J'allumois 
du  feu  avec  des  cailloux  5  cette  vie ,  toute  affreufe 
qu  elle  eft  3  m'auroit  paru  douce ,  loin  des  hommes 
ingrats  &  trompeurs  3  fî  la  douleur  ne  m'eût  acca- 
blé ,  &  fi  je  n'eufTe  fans  ceffe  repaifé  dans  mon 
efprit  ma  trille  aventure.    Quoi,  difois-je,  tirer 
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un  homme  de  fa  patrie  comme   le  feul   homme  * 


qui  puiffe  venger  la  Grèce,,  &  puis  l'abandonner  Solitude, 
dans  cette  ifle  déferre  pendant  fon  fommeil  !  car 
ce  fut  pendant  mon  fommeil  que  les  Grecs  parti- 
rent. Jugez  quelle  fut  ma  furprife  ,  &  combien  je 
verfai  de  larmes  à  mon  réveil ,  quand  je  vis  les 
vaiffeaux  fendre  les  ondes!  Hélas  !  cherchant  de 
tous  côtés  dans  cette  ifle  fauvage  &  horrible ,  je 
n'y  trouvai  que  la  douleur  :  en  effet  il  n'y  a  ni 
port,  ni  commerce,  ni  hofpitalité ,  ni  homme 
qui  y  aborde  volontairement  ;  on  n'y  voit  que  les 
malheureux  que  les  tempêtes  y  ont  jetés  ,  *  &  on 
n'y  peut  efpérer  de  fociété  que  par  des  naufrages  -, 
encore  même  ceux  qui  venoient  en  ce  lieu  ,  n'o- 
foient  me  prendre  pour  me  ramener  ;  ils  crai- 
gnoient  la  colère  des  Dieux  &  celle  des  Grecs. 
Depuis  dix  ans  je  fouffrois  la  douleur  3  h  faite  5 
je  nourriflbis  une  plaie  qui  me  dévoroit  5  Tefpé- 
rance  même  étoit  éteinte  dans  mon  cœur. 

(  De  FÉnelon  ;  Télémaque ,  Livre  XV.  ) 


.N  ON  loin  de  ce  rivage  ,  un  bois  fombreSc  tranquile,    r-;  .  y  R  r 
Sous  des  ombrages  frais ,  préfente  un  doux  afyle  ;  III. 

Un  rocher ,  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots, 
Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
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!— — —  *  Une  Grotte  eft  auprès,  dont  la  fimple  ftru&ure 
Solitude.  Doit  tous  Tes  ornements  aux  mains  de  la  Nature  : 
Un  vieillard  vénérable  avoit  loin  de  la  Cour , 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour. 
Aux  Humains  inconnu,  libre  d'inquiétude, 
C'eft-là  que  de  lui-même  il  faifoit  Ton  étude  ; 
C'eft-là  qu'il  regrettoit  fes  inutiles  jours 
Plongés  dans  les  plaifirs,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fontaines , 
*  Il  fouloit  à  Tes  pieds  les  pallions  humaines  ; 
Tranquile,  il  attendoit  qu'au  gré  de  Ces  fouhaits, 
La  mort  vint  à  ton  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 
Ce  Dieu,  qu'il  adoroit ,  prit  foin  de  fa  vieillefle; 
Il  fit  dans  Ton  déiert  defeendre  la  fagelTc  ; 
Et,  prodigue  envers  lui  de  fes  tréfors  divins, 
Il  ouvrit  à  fes  yeux  le  livre  des  Deftins. 
Ce  vieillard,  au  Héros  que  Dieu  lui  fît  connoître, 
Au  bord  d'une  onde  pure  offre  un  feftin  champêtre. 
Le  Prince  à  ces  repas  étoit  accoutumé  ; 
Souvent  fous  l'humble  toit  du  Laboureur  charmé  , 
Fuyant  le  bruit  des  Cours ,  &  fe  cherchant  lui-même , 
Il  avoit  dépefé  l'orgueuil  du  Diadème. 

(  M.  De  Voltaire  ;  Henriade,  Ch.  I.  ) 


Figure  Uans  le  fond  d'un  Vallon  ruftique, 

/  /  /.  Entre  deux  champêtres  coteaux 

De  toutes  parts  entourés  d'eaux , 
s'élève  un  bâtiment  antique  ; 

Des 
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Des  prés  s'étendent  d'un  côré  ;  ■ 

De  l'autre  avec  art  eft  planté  Sqlitupe. 

Un  bois  percé  de  vingt  allées  ; 

Au  milieu  ,  roule  en  un  canal 

La  maiTe  des  eaux  raflemblées, 

Et  fuit  en  nappes  de  cryftai. 


Ceft  là  l'aimable  folitude 
Où  d'un  tranquile  &  doux  loiiît: 
Je  goûte  l'innocent  plaiiîr, 
Libre  de  toute  inquiétude. 
*  Avec  le  monde  que  j'ai  fui, 
S'eft  éloigné  le  fombre  ennui. 
J'ai  vu  lès  foucis  difparoîcre  5 
Et  loin,  ici ,  de  tous  chagrins , 
Loin  des  objets  qui  les  font  naître  , 
Mes  jours  coulent  toujours  fereins, 

(  Ds  Villieks  y  Elçge  de  la  Solitude,  ) 


V^uand  pourrai-je ,  fage  &  tranquile ,         Flou  re 
En  ces  lieux  fixer  mon  féjour,  X  X  V. 

Loin  du  tumulte  de  la  Ville , 
Loin  des  embarras  de  la  Cour  ? 
De  Paris  la  vafte  étendue  , 
Ici ,  de  loin,  offre  à  la  vue 

//.  Partit.  O 
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Un  fpectade  toujours  charmant. 
Solitude.  quc  ce  coup  d'œuil  eft  agréable  I 

Que  d'ici  Paris  eft  aimable  ! 
Qu'il  eft  beau  dans  l'éloignement  i 


Ici  nul  objet  n'importune  ; 
Rien  n'y  révolte  le  bon-fens; 
Je  ne  vois  point  à  la  Fortune 
Donner  un  mercenaire  encens  j 
Je  ne  fens  point  ma  bile  émue 
Par  l'incommode  &  trifte  vue 
*  Des  Sots  que  Paris  applaudit  ; 
Des  Fainéants  qu'il  autorife , 
Des  faux  Dévots  qu'il  canonife, 
Des  Faquins  qu'il  met  en  crédit. 


Ici  nulle  folle  jeunefTe 

Ne  vient,  d'un  vifage  hardi, 

Fière  de  fon  impolitefTe  , 

Apporter  un  air  étourdi  ; 

Je  n'y  vois  point  de  lhomme  en  place , 

Sous  un  air  fec,  un  fond  de  glace, 

Se  héniTer  la  dignité  j 

Où  ,  pour  paroître  populaire  s 

Soutenir  mal  le  cara&ère 

D'une  fage  Se  noble  fierté. 
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Je  ne  vois  en  ces  lieux  paioîtie  ■ — 

Du  Sénat  aucun  Oftcier  SoiiTUDE. 

Que  me  déguife  en  Petit  Maître, 

Un  habit,  un  air  cavali.r  j 

Nul  Abbé  que  me  défigure 

Sa  longue  &  blonde  chevelure  ; 

Nul  Bou:g:ois  tranchant  du  Seigneur; 

Nul  Pédant  bouffi  d'arrogance  ; 

*  Nul  Financier  dont  l'opulence 

Des  temps  infultc  le  malheur. 

(  De  Villlers  y  Surleféjourde  Sucy.  ) 


o 
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.*Lri».        VIE      CHAMPÊTRE. 

AL  FAUT  du  vrai  pour  plaire  à  l'imagina- 
tion ,  mais  elle  n'eft  pas  toujours  difficile  à 
contenter  ;  il  ne    lui    faut  fouvent  qu'un 
demi-vrai.   Ne  lui  montrez  que  la  moitié 
dune  chofe ,  mais  montrez-la-lui  vivement , 
elle  ne  s  appercevra  pas  que  vous  lui  cachez 
l'autre  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  les 
defcriptions  iuivantes  de  la  Vit  Champêtre 
L'agréable  illulion  qu'on  produit  dans  1  elprit 
du  Le&eur  confifte  à  ne  montrer  que  le 
repos ,  la  tranquiiité  ,  l'agréable  variété , 
l'innocence  &  la  douceur  d  une  pareille  vie , 
&  à  lui  déguifer  l'ennui ,  le  dégoût  où  l'on 
eft  fouvent  expofé  par  la  folitude  excefïive  , 
par  la  rigueur  des  faifons  ,  par  la  ruflicité 
de  ceux  qui  peuplent  les  campagnes.  Cet 
art  de  ne  montrer  que  le  côté  agréable  en  ca- 
chant le  côté  difgracieux,  eft  très-néceffaire 
aux   Poètes  &  aux  Orateurs  ;  &  Ton  en 
trouve  ici  de  très-beaux  modèles. 
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JV1  A  v  o  1  x  avoit  une  harmonie  divine  ;  je  me      V  1  E 

r  .        ,  ,  .  a  CHAMPETRE 

fentois  cmu  &  comme  hors  de  moi-même 3  pour  fIGURE 
chanter  les  grâces  dont  la  Nature  a  orné  la  Cam-  ///, 
pagne  ;  nous  pafîîonsles  jours  entiers  &  une  par- 
tie des  nuits  à  chanter  enfemble  :  tous  les  Bergers  , 
oubliant  leurs  cabanes  &  leurs  troupeaux  }  étoient 
fufpendus  &  immobiles  autour  de  moi ,  pendant 
que  je  leur  donnois  des  leçons  >  il  fembloit  que 
ces  déferts  n'euffent  plus  rien  de  fauvage  ;  tout  y 
étoit  doux  &  riant  ;  la  politefTe  des  habitants  fem- 
bloit adoucir  la  terre  :  nous  nous  afTemblions  fou- 
vent  pour  offrir  des  facrifices  dans  ce  Temple  d'A- 
pollon où  Termofiris  étoit  Prêtre  >  les  Bergers  y 
alloient  couronnés  de  lauriers  en  l'honneur    du 

Dieu Nous  faifîons  un  feftin  champêtre  ;  nos 

plus  doux  mets  étoient  le  lait  de  nos  chèvres  & 
de  nos  brebis  que  nous  avions  foin  de  traire  nous- 
mêmes  3  avec  les  fruits  fraîchement  cœuillis  de 
nos  propres  mains,  tels  que  les  dattes,  les  figues 
&  les  raifms  5  nos  lièges  étoient  les  gazons  ;  nos 
arbres  tournis  nous  donnoient  une  ombre  plus 
agréable  que  les  lambris  dorés  des  Palais  des  Rois. 
Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi 
nos  Bergers  ,  c'eft  qu'un  jour  un  Lion  affamé  vint 
fe  jeter  fur  mon  troupeau,  déjà  il  commençoit  un 
carnage  affreux  ;  je  n'avois  en  main  que  ma  hou- 

Oiij 
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lette  ;  je  m'avance  hardiment;  *  le  Lion  hériite fa 
vie., 
champêtre  crmièrej  me  montre  Tes  dents  &  Tes  griffes,  ou- 
vre une  gueule  sèche  &  enflammée  ;  fes  yeux  pa- 
roiffoient  pleins  de  fang  &  de  feu  j  il  bat  fes  flancs 
avec  fa  longue  queue  ;  je  le  terralTe  ;  la  petite 
cotte  de  mailles  dont  j'étois  revêtu  ,  félon  la  cou- 
tume des  Bergers  d'Egypte ,  l'empêcha  de  me  dé- 
chirer :  trois  fois  je  l'abattis  ,  trois  fois  il  fe  releva  $ 
il  pouffoit  des  rugilTements  qui  faifoient  retentir 
toutes  les  forêts  ;  enfin  je  l'étouffai  entre  mes  bras  j 
&  les  Bergers,  témoins  de  cette  victoire ,  voulu- 
rent que  je  me  revêtiffe  de  la  peau  de  ce  terrible 
animal. 

(  De  Fénelon  ;  Télêmaque,  Livre  IL  ) 


Figure  Plus   les  Laboureurs  ont  d'enfants,  plus  ils 

t   r  r  *■ 

1  Â  Ât  font  riches  ,  fi  le  Prince  ne  les  appauvrit  pas  ;  car 
leurs  enfants,  dès  leur  plus  tendre  jeuneiTe,  com- 
mencent à  les  feçourir  ;  les  plus  jeunes  conduifent 
les  moutons  dans  les  pâturages  ;  les  autres,  qui  font 
plus  avancés  en  âge,  mènent  déjà  les  plus  grands 
troupeaux  j  enfin  les  plus  âgés  labourent  avec  leur 
père  :  cependant  la  mère  prépare  un  repas  fimple  à 
fon  époux  ,  à  fes  chers  enfants  &  à  toute  la  famille 
qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail  de  la  jour- 
toée.  Elle  a  foin  de  traire  fes  vaches  &  fes  brebis, 
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&  on  voit  couler  des  ruiffeaux  de  lait  ;  elle  fait 

un  grand  feu,  autour  duquel  toute  la  famille  in-       v  !  / 

nocente   &  paihble  prend  plaifir  à  chanter,  tous 

les  foirs  ,  en   attendant  le  doux    fommeil  >  elle 

prépare  des  fromages  ,  des  châtaignes  &  des  fruits, 

confervés  dans  la  même  fraîcheur  que  fi  on  ve- 

noit  de  les  cceuillir Le  Laboureur  rentre  avee 

fa  charrue  ,  &  fes  bœufs  fatigués  marchent  le  cou 
penché,  d'un  pas  lent  &  tardif,  malgré  l'aiguil- 
lon qui  les  preffe  ;  tous  les  maux  du  travail  finif- 
fent  avec  la  journée.  *  Les  pavots ,  que  le  fom- 
meil, par  Tordre  des  Dieux  ,  répand  fur  la  terre, 
appaifent  tous  les  noirs  foucis  par  leurs  charmes  , 
&  tiennent  toute  la  Nature  dans  un  doux  en- 
chantement ;  chacun  s'endort  fans  prévoir  les 
peines  du  lendemain.  Heureux  ces  hommes  fans 
ambition  ,  fans  défiance ,  fans  artifice ,  pourvu 
que  les  Dieux  leur  donnent  un  bon  Roi  qui  ne 
trouble  point  leur  joie  innocente  ! 

(  De  FÉnelon  ;  Télémaque ,  Livre  XII.  ) 


JlLn  s'avançant  le  long  du  fleuve,  Sophro-  fÏGURg 
nime  vit  une  maifon  fimple  &  médiocre,  mais       ///, 
d'une  architecture  agréable ,  avec  de  jultes  pro- 
portions j  il  n'y  trouva  ni  marbre ,  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  ivoire,  ni  meubles  de  pourpre  5  tout  y 

Oiv 
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7T  étoit  propre  &  plein  d'agrément  &  de  commodité , 

champstm  Tans  magnificence.  Une  fontaine  couloit  au  milieu 
de  la  cour ,  &  formoit  un  petit  canal  le  long  d'un 
tapis  vert  ;  les  jardins  n'étoient  point  vaftes  ;  on  y 
Voyoit  des  fruits  &  des  plantes  utiles  pour  nour- 
rir les  hommes  ;  *  aux  deux  côtés  du  jardin  pa~ 
roiflbient  deux  bocages,  dont  les  arbres  étoient 
prefque  auffi  anciens  que  la  terre ,  leur  mère ,  8c 
dont  les  rameaux  épais  faifoient  une  ombre  impé- 
nétrable aux  rayons  du  Soleil.  Ils  entrèrent  dans 
une  falle  3  où  ils  firent  un  doux  repas  des  mets  que 
la  Nature  fournifïoit  dans  les  jardins ,  &  on  n'y 
voyoit  rien  de  ce  que  la  délicatefle  des  hommes 
va  acheter  fî  loin  &  fî  chèrement  dans  les  villes. 
C'étoit  du  lait  auflx  doux  que  celui  qu'Apollon 
avoit  foin  de  traire  pendant  qu'il  étoit  Berger  chez 
le  Roi  Admette  ;  c'étoit  du  miel  plus  exquis  que 
celui  des  abeilles  d'Hybla  en  Sicile ,  ou  du  mont 
Hymette  dans  l'Attique.  Il  y  avoit  des  légumes 
du  jardin  3  &  des  fruits  qu'on  venoit  decœuillir; 
un  vin  plus  délicieux  que  le  nectar  couloit  des 
grands  vafes  dans  des  coupes  cizelées. 

(  De   Fénelon  ;  Télémaque.) 
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oie  parfaite,  joie   fans  mélange ,  où  êtes-      Vie 


J 

Vous  donc  >  Dans  ces  campagnes  où  la  terre  laifie  champêtre 
arracher  Tes  moiiTons  à  des  mains  laborieufes  ,  à  xXV^ 
qui  elle  ne  promet  de  nouveaux  préfents,  qu'en  leur 
promettant  de  nouvelles  peines  :  dans  ce  repas 
ruftique  ,  dans  ces  fruits  arrofés  des  larmes  &  des 
fueurs  de  ces  hommes  innocents  3  leurs  cœurs 
vuides  &:  altérés  s'ouvrent  aux  plaifirs  5  *la  Na- 
ture leur  épargne  la  peine  de  réfléchir  &  de 
rafiner,  pour  y  trouver  des  attraits.  La  première 
îuperficie  les  touche  :  eh  !  peut-être  tous  les  plai- 
firs n'ont-ils  que  cette  fuperficie  ,  cette  fleur  fi-tôt 
fanée,  cette  pointe  lî  promptement  émouflee. 

(  M.  Roy.  ) 
$& 

U  bienheureux  celui  qui  peut  de  fa  mémoire         F 1  OU  RE 
Effacer  pour  jamais  tout  vain  efpoir  de  gloire,  XXV. 

Et  bannir  de  fon  cœur  le  monde  &  fes  plaifirs  ! 
Heureux  qui,  féparé  de  la  foule  importune  , 
Vivant  dans  fa  maifon  content  4e  fa  fortune , 
A  ,  félon  fon  pouvoir ,  me  fuie  fes  defirs  ! 

Il  laboure  le  champ  que  labouroit  fon  père  ; 
Il  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  confeils  d'affaires  accablés  j 
Il  voie  fans  intérêts  la  mer  grolfe  d'orages , 
Et  n'obferve  des  vents  les  finiftres  préfages , 
Que  pour  le  foin  qu'il  a  du  falut  de  fes  blés. 
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*  Roi  de  Tes  partions,  il  a  ce  qu'il  defire; 


V  i  E       Son  fertile  domaine  eft  Ton  petit  Empire  ; 
tHAitPEi&E  £a  cabane  eft  Ton  Louvre  &  Ton  Fontainebleau  j 

Ses  champs  &  Tes  jardins  font  autant  de  Provinces  5 
Et>  fans  porter  envie  à  la  pompe  des  Princes  ,     • 
II  eft  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 


Il  voit  de  toutes  parts  profpérer  fa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  fous  fa  faucille, 
Le  Vendangeur  ployer  fous  le  faix  des  paniers. 
Il  femble  qu'à  l'envi  des  fertiles  montagnes  , 
Les  humides  vallons  &  les  graffes  campagnes , 
S'efforcent  à  remplir  fa  cave  &  fes  greniers. 

« 

Il  coule  fans  chagrin  les  jours  de  fa  vieilleffe, 

Dans  ce  même  foyer  où  fa  tendre  jcuneiTc 

A  vu  dans  le  berceau  fes  bras  emmaillotés  ; 

Il  tient  par  les  moiifons  regiftre  des  années, 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courfes  enchaînées, 

Eaire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a  plantés. 

* 

Il  ne  va  pas  fouiller  aux  terres  inconnues , 
A  la  merci  des  vents  &  des  ondes  chenues , 
Ce  que  Nature  avare  a  caché  de  tréfor  j 
Il  ne  recherche  point,  pour  honorer  fa  vie, 
De  plus  iiluftre  mert,  ni  plus  digne  d'envie, 
Que  de  mourir  au  lit  où  fes  pères  font  morts. 

(  Racan.  ) 


Jamais  fous  Ton  humble  chaumière 
Il  ne  voit  les  foins  voltiger  , 
Ni  la  trifte  peur  l'afTiéger  ; 
Tranquile  il  ferme  la  paupière  ; 


Figure 
XXIV. 


A     L'ESPRIT.  219 

X  rois  fois  heureufe  la  campagne  Vie 

Où  l'Homme,  exempt  de  paffion,  champêtre 

Ne  connoî:  ni  l'ambition  , 
Ni  la  fureur  qui  l'accompagne  1 
Où  jamais  fa  coupable  m3in 
*  Ne  s'arma  d'un  fer  inhumain  , 
Pour  avoir  place  dans  l'Hiftoire; 
Où  tranquile  dans  fes  foyers, 
Il  méprife  la  folle  gloire 
De  cœuillir  de  fanglants  lauriers  1 


Se  bornant  au  bien  de  fes  pères, 
Il  ignore  l'art  alTafTîn 
De  s'autorifer  au  larcin 
Par  des  avances  ufuraires  : 
On  ne  voit  point  fa  vanité, 
Le  parant  d'un  titre  acheté, 
Lui  faire  oublier  fa  naiffance  ; 
Et,  regorgeant  de  biens  pillés , 
*  Infulter  par  fon  opulence 
Les  peuples  qu'il  a  dépouilles. 
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Et,  jouïrïant  d'un  doux  fommeil, 
Vie  ïl  ne  craint  point  qu'à  fon  réveil 

champêtre  Un  plaideur  vienne  le  furprendre, 

Et  que  ,  l'ailîgnanr  fans  délais  , 
Il  l'oblige  pour  fe  défendre, 
De  courit  en  hâte  au  Palais. 


Affranchi  de  la  complaifance 

Où  nous  alTervifTent  les  Grands  ; 

Exempt  des  devoirs  différents 

D'une  incommode  bienféance  j 

Dans  fon  heureufe  obfcurité, 

Rien  n'enchaîne  fa  liberté. 

Toujours  tout  entier  à  lui-même  , 

Qu'aifément  l'homme  ainfî  caché  , 

S'élève  vers  l'Etre  fuprême  , 

Et  fe  dégage  du  péché  ! 

(  De   Milliers  y  Eloge  de  la  Solitude.  } 


Il  OU  r£  JlLchappÉ  de  votre  hermitage, 

J  J  Jm  Et  fur  ce  fortuné  rivage 

Porté  par  les  fonges  légers, 

Voyez  la  nouvelle  parure 

Donc  s'embelliiTent  ces  vergers. 

Elève  ici  de  la  Nature  , 

L'Art  lui  prêtant  fes  foins  brillants, 

Y  forme  un  temple  de  verdure 

A  la  DéeiTe  des  talents. 


A    L'  E  S  P  R  I  T.  221 


Sortez  du  fein  des  violettes  ,  V  I  E 

CroiiTez  feuillages  fortunés  i  cham?êtjle 

Couronnez,  ces  belles  retraites  , 

Ces  détours,  ces  routes  fecrettes, 

Aux  plus  doux  accords  deftinés. 

Ma  Mute  pour  vous  attendrie  , 

D'une  charmante  rêverie 

Subit  déjà  l'aimable  loi  ; 

Les  bois  ,  les  vallons,  les  montagnes  , 

Toute  la  fcène  des  campagnes 

Prend  une  ame  &  s'orne  pour  moi. 

Aux  yeux  de  L'ignare  Vulgaire , 

Tout  eft  mort  ?  tout  eft  folitaire  : 

Un  bois  n'eft  qu'un  fombre  réduit  ; 

Un  miiTeau  n'eft  qu'une  onde  claire  ; 

Les  zéphyrs  ne  font  que  du  bruit  : 

Aux  yeux  que  Calliope  éclaire 

Tout  brille  ,  tout  penfe  ,  tout  vit. 

Ces  ondes  tendres  &  plaintives  ; 

Ce  font  des  Nymphes  fugitives 

Qui  cherchent  à  fe  degager 

De  Jupiter  pour  un  Berger. 

Ces  fougères  font  animées  ; 

Ces  fleurs  qui  les  paient  toujours, 

Ce  font  des  Belles  transformées  5 

Ces  papillons  font  des  Amours. 

************** 

Loin  du  tumulte  qu'il  abhorre  , 
Le  plaifir,  avec  chaque  Aurore., 
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Renaîc  fur  ces  vallons  chéris. 
*  1%  Des  guirlandes  de  la  Jeunelîc 

*  Les  ris  couronnent  la  fageiTe; 
La  ùgefîe  enchaîne  les  ris; 
Et  pour  mieux  varier  (ans  celle 
L'uniformité  du  loifir, 
Un  goût,  guidé  par  la  fineiTe, 
Vient  unir  les  arts  au  plaifir. 

*********** 

Que  l'infipide  fymétric 

Règle  la  ville  qu'elle  ennuie  5 

Que  les  temps  y  foient  concertés  , 

Et  les  plaifïrs  même  comptés. 

La  mode ,  la  cérémonie , 

Et  l'ordre  &  la  monotonie, 

Ne  font  point  les  Dieux  des  hameaux. 

Au  poids  de  la  trifte  fatire, 

On  n'y  pèfe  point  tous  les  mots, 

Et  fi  l'on  doit  blâmer  ou  rire , 

Tout  ce  qui  plaît  vient  à  propos , 

Tout  y  fait  des  plaifïrs  nouveaux 

Oui ,  chez  ces  Bergers  ,  fous  ces  hêtres 

J'ai  vu  dans  la  frugalité, 

Les  dépefîtaires  ,  les  maîtres 

De  la  douce  félicité  ; 

*  J'ai  vu  dans  les  fêtes  champêtres, 

J'ai  vu  la  pure  volupté 


CHAM*ET*1 
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Defcendre  ici  fur  les  cabanes  ,  T^mmm^m 

Y  répandre  un  air  de  gaîcé ,  Vie 

De  douceur  &  de  vérité  , 
Que  n'ont  poinç  les  plaifirs  profanes 

Du  luxe  &  de  la  dignité 

Feuillage  antique  &  vénérable  , 
Temple  des  Bergers  de  ces  lieux, 
Orme  heureux  ,  monument  durable 
De  la  pauvreté  refpe&able , 

Et  des  amours  de  leurs  Aïeux  ; 
O  toi  j  qui  depuis  la  durée 
De  trente  luftres  révolus  , 
Couvres  de  ton  ombre  facrée 
Leurs  danfes,  leurs  jeux  ingénus, 

Sur  ces  bords  ,  depuis  ta  jeunelTe 

Jufqu'à  cette  verte  vieiilefïe, 

Vis-tu  jamais  changer  les  mœurs  ? 

Et  la  félicité  première, 

Fuir  devant  la  faulTe  lumière 

De  mille  brillantes  erreurs  ? 

Au  chêne,  au  cèdre  faftueux 

LaiiTe  les  triftes  avantages 

D'orner  des  palais  fomptueux  ; 

Les  lambris  couvrent  les  faux  Sages, 

Tes  rameaux  couvrent  les  heureux  5 

Tandis  qu'inftruit  par  la  droiture 

Et  par  la  (impie  vérité  , 

Mon  efprit  toujours  enchanté  , 
Pénètre  au  fein  de  la  nature  , 

Et  s'y  plonge  avec  volupté. 

Hélas  !  par  une  loi  trop  dure , 


224    L'ART   DE   PEINDRE 

~^-^— ,  -  , 

PouiTé  vers  l'éternelle  nuit, 

InE  Le  plaifir  vole  ,  le  temps  fuit, 

CHAMPETRE  a         ,    ,,  ,        /  , 

Trop  tôt ,  helas  !  les  foins  pénibles  , 
Les  bienféances  inflexibles , 
Revendiquant  leurs  triftes droits. 
Viendront  profaner  cet  afyle , 
Et ,  nous  arrachant  de  ces  bois  , 
Nous  replongeront  pour  fix  mois 
Dans  l'affreux  cahos  de  la  Ville  , 
Et  dans  cet  éternel  fracas 

De  riens  pompeux  &  d'embarras. 
********** 
Dès  qu'entraînés  par  l'habitude 
Au  féjour  de  la  multitude  , 
Nous  aurons  quitté  ce  canton, 
Chez  un  élève  d'Uranie , 
Entre  les  rieurs  &  l'ambroifîe, 
Entre  Démocrite  &  Platon  , 
De  ta  vertu  toujours  unie, 
Nous  irons  prendre  des  leçons , 
Et  t'en  donner  de  la  folie 
Que  la  bonne  Philo fophie 

Permet  à  fes  vrais  nourririons! 

********* 

Dune  ville  tumultueufe 

Nous  adoucirons  le  dégoût, 

*  La  raifon  eft  par-tout  heureufe, 

Le  bonheur  du  fage  eft  par-tout. 

(  M.  Gresset  ;  Epttrc  au  P.  Bougeant.  ) 

Dans 
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JL/ans  ces  longs  promenoirs  qu'un  fi  bel  art  varie,         77 

Errants  à  l'aventure  ,  exempts  de  pafTîon  ,  champêtri 

Nous  faifons  fuccéder  l'aimable  rêverie  Fi GU  R  S 

Aux  douceurs  que  fournit  la  converfation.  ///. 

On  ne  connoît  ici  ni  règle  ni  contrainte  ; 

Ainfique  des  moments  nous  y  partons  les  jours  5 

Et  fi  nous  y  formons  quelque  légère  plainte, 

C'eft  que  pour  nos  plaifirs  les  folcilsfont  trop  courts. 

Lorfque  le  blond  Phœbus,  dans  la  mer  d'Hefpérie, 

Se  plonge  dans  les  flots  où  fa  clarté  périt  i 

En  cercle  autour  du  feu  ,  la  fine  raillerie 

Epanouît  le  cœur  &  réveille  l'efprit. 

Tantôt  fur  le  bas  ftyle  ,  &  volant  terre  à  terre  , 

A  parer  aulîi  prompts  comme  on  l'eft  à  porter  , 

Nous  faifons  l'un  à  l'autre  une  galante  guerre , 

Où  chacun  s'étudie  à  fe  déconcerter. 

*  Epuifés  d'entretiens  ,  une  guerre  nouvelle  , 

Les  cartes  à  la  main  nous  rend  tous  ennemis  $ 

Sur  le  moindre  incident  nous  entrons  en  querelle, 

Et,  le  jeu  terminé  >  nous  demeurons  amis. 

Fatigués  de  plaifirs  plus  qu'affouvis  encore  , 

Nous  livrons  au  fommeil  nos  yeux  appefantis  5 

On  dort  dans  de  beaux  lits  au-delà  de  l'Aurore  , 

Où  les  fonges  qu'on  fait  font  des  fonges  d'Atys. 

Venez  donc  profiter  du  doux  air  qu'on  refpire 

Dans  ce  Palais  charmant  des  Grâces  ennobli  -> 

Où  par  mille  agréments  que  je  ne  puis  décrire, 

Nous  payons  fans  mourir  le  confolant  oubli. 

(  Pavillon  ;  Œuvres  diverfes.  ) 
i7.  Partie.  P 
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R, 


yIE       JCVenoncez  pour  un  temps  aux  travaux  de  Thémis, 
champêtre  Venez  voir  ces  coteaux  enrichis  de  verdure, 
Figure  £t  ces  Dois  paternels  où  l'art  humble  &  fournis 
WI II 
K  *  Laifle  encor  régner  la  nature. 


Les  Hyades,  Vcrtumnc,  &  l'humide  Orion  , 
Sur  la  terre  embrafée  ont  verfé  leurs  largefTes  j 
Et  Bacchus,  échappé  des  fureurs  du  Lion , 
Songe  à  vous  tenir  fes  promelTes. 


O  rivages  chéris  !  vallons  aimés  desCieux, 
D'où  jamais  n'approcha  la  triiteiTe  importune, 
Et  dont  le  pofTefTeur  tranquile  &  glorieux 
*  Ne  rougit  point  de  fa  fortune  i 


Trop  heureux  qui ,  du  champ  par  fes  pères  lailTé  3 
Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antiques , 
Sans  redouter  les  cris  de  l'Orphelin  chaiTé 
Du  fein  de  fes  Dieux  domefHques. 


Sous  des  lambris  dorés,  l'injufte  raviiTeur 
Entrerient  le  vautour  dont  il  eft  la  vidime  ; 
Combien  peu  de  mortels  connoiflent  la  douceur 
D'un  bonheur  pur  &  légitime  1 
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JouïiTez  en  repos  de  ce  lieu  fortuné  5 

Le  calme  &  l'innocence  y  tiennent  leur  empire  ; 

*  Et  des  foucis  affreux  le  fouPrle  empoifonné 

N'y  corrompt  point  l'air  qu'on  refpire. 


Vie 

CHAMPÊTRE 


Pan ,  Diane ,  Apollon  ,  les  Faunes  3  les  Sylvains 
Peuplent  ici  vos  bois  ,  vos  vergers ,  vos  montagnes  : 
La  ville  eft  le  féjour  des  profanes  humains  j 

Les  Dieux  régnent  dans  les  campagnes. 

# 

Ceft-là  que  l'Homme  apprend  leurs  myftères  fecrets , 
Et  que,  contre  le  fort  muniiîant  fa  foiblefle, 
Il  jouît  de  lui-même  3  &  s'abreuve  à  longs  traits 
Dans  les  fources  de  la  fagelle. 

* 

C'eft-là  que  ce  Romain  ,dont  l'éloquente  voix 
D'un  joug  prefque  certain  fauva  fa  République  , 
Fortifioit  fon  cœur  dans  l'étude  des  loix 
Et  du  Lycée  &  du  Portique. 

* 

Libre  des  foins  publics  qui  le  faifoient  rêver , 
Sa  main  du  Confulat  laiifoit  aller  les  rênes  j 
Et ,  courant  à  Tufcule ,  il  alloit  cultiver 
Les  fruits  de  l'école  d'Athènes. 

{Rousseau  y  Ode  III,  Livrez,  ) 
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Vie        V  ous  irez  donc  revoir,  mais  pour  peu  de  journées, 
champêtre  qcs  fertiies  jardins ,  ces  rivages  fi  doux 

XV III    Que  *a  nature  &  1  arc  »  ^e  Ieurs  mams  fortunées, 
Prennent  foin  d'embellir  pour  vous. 


Dans  ces  immenfes  lieux  dont  le  fort  vous  fit  maître  , 
Vous  verrez  le  Soleil ,  cultivant  leurs  tréfors, 
Se  lever  le  matin,  &  le  foir  difparoître, 
Sans  fortir  de  leurs  riches  bords. 


Tantôt  vous  tracerez  la  courfe  de  votre  onde  ; 
Tantôt  d'un  fer  courbé  dirigeant  vos  ormeaux  , 
Vous  ferez  remonter  leur  sève  vagabonde  , 
Dans  de  plus  utiles  rameaux. 

Souvent  d'un  plomb  fubtil  que  le  falpêrre  embrafe, 
Vous  irez  infulter  le  Sanglier  glouton  ; 
Ou  ,  nouveau  Jupiter,  faire  aux  oifeaux  du  Phafe 
Subir  le  fort  de  Phaéton. 


O  doux  amufements  !  ô  charme  inconcevable 
A  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  cahos! 
*  Solitaires  vallons ,  retraite  inviolable 
De  l'innocence  &  du  repos. 

(  Rousseau  ;  Ode  VII ,  Liv.  $.  ) 
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VILLES, 


Villes. 


JlL  n'est  PAS  toujours  sûr  ,  &  jamais  il 
n'eft  aifé  d'imiter  un  G rand-homme  ;  on  voit 
néanmoins  ici  quelqu'un  qui  Fa  fait  avec 
fuccès.  Dans  les  Defcriptions  poétiques 
que  M.  de  Fénelon  a  faites  de  la  Fille  de 
Tyr ,  il  n'a  rien  omis ,  ni  de  fa  fituation ,  ni 
de  fon  commerce ,  ni  du  caractère  des  habi- 
tants. Un  jeune  Auteur,  dans  les  Aventures 
(TUlijfe ,  en  a  fait  autant  en  décrivant  la 
Ville  de  Bordeaux ,  fa  patrie  :  les  campagnes 
qui  l'environnent ,  le  fleuve  qui  l'embellit , 
l'abord  des  étrangers  qui  l'enrichiflent ,  tout 
elt  peint  dans  le  même  goût  ;  il  a  fuivi  fon 
modèle ,  en  femant  fa  narration  de  certains 
traits  inftruc'tifs  &  intéreffants.  Je  ri  y  voyois 
pas  ,  dit  M.  de  Fénelon  ,  des  hommes  oififs 
&  curieux  qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans 
la  Place  publique.  Ils  y  répandent ,  dit  le  jeune 
Auteur  ,  en  parlant  des  commerçants  qui 
remplirent  le  port ,  un  bruit  confus  qui  ri  a 
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den  de  lugubre ,  &  qui  caufe  au  contraire  à  famé 


Villes.  ïmc  émotion  agréable. 


Figure  J'admirois  l'heureufe  fituation  de  cette  grande 
ville  qui  ell  au  milieu  de  la  mer,  dans  une  Me. 
La  côte  voifine  eit  délicieufe  par  fa  fertilité ,  par 
les  fruits  exquis  qu'elle  porte  3  par  le  nombre  des 
villes  &  des  villages  qui  fe  touchent  prefque  ; 
enfin  par  la  douceur  de  fon  climat ,  car  les  mon- 
tagnes mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents  brû- 
lants du  Midi  :  elle  elt  rafraîchie  par  le  vent  du 

Nord  qui  fouffle  du  côté  de  la  mer Quand 

on  entre  dans  cette  ville  ,  on  croit  d'abord  que  ce 
n'eft  point  une  ville  qui  appartienne  à  un  peuple 
particulier  ;  mais  qu'elle  elt  la  ville  commune  de 
tous  les  peuples,  &  le  centre  de  leur  commerce: 
elle  a  deux  grands  môles  femblables  à  deux  bras 
qui  s'avancent  dans  la  mer  ;  &  qui  embrafTent  un 
vafte  port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans 
ce  port  3  on  voit  comme  une  forêt  de  mâts  de 
Navires  ;  &  ces  Navires  font  fi  nombreux  ,  qu'à 
peine  peut-on  découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous 
les  citoyens  s'appliquent  au  commerce  ,  &  leurs 
grandes  richeffes  ne  les  dégoûtent  jamais  du  tra- 
vail néceffaire  pour  les  augmenter.  On  y  voit  de 
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tous  côtés  le  fin  lin  d'Egypte  ,  &:  la  pourpre  Ty- 
rienne  deux  fois  teinte,  d'un  éclat  merveilleux  :  Villes, 
cette  double  teinture  eit  fî  vive ,  que  le  temps  ne 
peut  l'effacer  ;  on  s'en  fert  pour  des  laines  fines 
qu'on  rehaufTe   d'une  broderie  d'or  &  d'argent. 
Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous  les  peu- 
ples jufqu'au  détroit  de  Gades  5  &  ils  ont  même 
pénétré  dans  le  vafte  Océan  qui  environne  toute 
la  terre  :  ils  ont  fait  auffi  de  longues  navigations 
fur  la  mer  rouge  j  &  c'eft  par  ce  chemin  qu'ils 
vont  chercher  dans  des  lues  inconnues,  de  l'or, 
des  parfums  &  divers  animaux  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs.   Je   ne  pouvois  raffaffier  mes  yeux   du 
fpe&acle  magnifique  de  cette  grande  ville  où  tout 
étoit  en  mouvement  5  *  je  n'y  voyois  point,  com- 
me dans  les  villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oififs 
&  curieux  qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans 
la  Place  publique ,  ou  regarder  les  étrangers  qui 
arrivent  fur  le  port.  Les  hommes  font  occupés  àt 
décharger  leurs  vailTeaux  ,  à  tranfporter  leurs  mar- 
chandifes ,  ou  à  les  vendre ,  à  ranger  leurs  maga- 
sins ,  ik  à  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  leur 
eft  dû  par  les  négociants  étrangers  ;  les  femmes 
ne  ceffent  jamais  de  filer  les  laines  ,  ou  de  faire 
des  deifeins  de  broderie  >  ou  de  ployer  les  riches 
étoffes.  (  De  Fenelon  ;  Têlêmaque ,  Livre  III.  ) 
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— JLorsque  nous  arrivâmes  fur  le  port,  je  ne  pus 

Figure  re^u^er  mon  admiration  à  tout  ce  qui  frappa  ma 
///.  vue-  Ce  port  forme  un  croilTant  d'une  étendue 
immenfe 3  dans  l'enceinte  duquel  s'élève  en  tout 
temps  une  forêt  de  mâts  de  Navires  fur  un  fleuve 
large  &  profond ,  qui  prend  fa  fource  loin  de-là 
dans  de  hautes  montagnes  riches  en  pâturages  & 
en  mines  de  marbre  &  de  métaux  ;  de  petits  grains 
d'or  roulent  avec  le  fable  qu'entraîne  ce  fleuve 
dans  fon  cours  majeftueux5  fes  bords  chéris  de 
Bacchus  &  de  Cérès  font  des  plus  fertiles.  La 
ville ,  par  fon  heureufe  pofition ,  met  les  vaiffeaux 
à  couvert  des  vents  mutins  &  orageux  j  elle  étale 
la  magnificence  de  fes  bâtiments  d'une  pointe  du 
croiiTant  à  l'autre.  Le  rivage  oppofé  eft  revêtu 
d'une  charmante  verdure  3  au  travers  de  laquelle 
on  diftingue  de  belles  maifons  de  campagne  oà 
les  citoyens  vont  palTer  les  jours  tempérés  de 
l'Automne.  Comme  la  plupart  d'entr'eux  s'appli- 
quent au  commerce  3  on  les  voit  accourir  en  foule 
fur  le  port  ;  *  ils  y  répandent  par  leur  activité  un 
bruit  confus  qui  n'a  rien  de  lugubre  3  &  qui  caufe 
au  contraire  à  l'ame  une  émotion  agréable.  Là, 
font  des  milliers  de  matelots  3  occupés  fans  relâ- 
che à  agréer  &  charger  les  Navires  3  ou  à  en 
retirer  les  marchandifes  qu'on  tranfporte  dans  de 
vaites  magafms  ,  d'où  elles  palTent  chez  les  nations 
étrangères.  (  Aventures  d'L/UJfe  3  Livre  III.  ) 
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IV.     V    E    A    U. 
L'Eau    en     général. 

I*.  i  OUT  LE  MONDE  convient  quil  règne 
dans  les  écrits  de  M.  de  Fénelon  un  goût 
exquis ,  une  diction  pure ,  une  élégance  & 
un  efprit  qui  rendent  précieux  tout  ce  qu'il 
manie  :  cependant  qu  on  y  fafTe  attention , 
&  Ton  verra  que  par-tout,  &  principalement 
dans  le  morceau  qui  fuit ,  tout  efl  naturel  ; 
rien  neil  forcé;  rien  n'eft  outré.  Ces  cou- 
leurs fi  riches  &  fi  éclatantes  font  des  cou- 
leurs priies  dans  la  nature  même  ;  il  eil  vrai 
qu1  elles  font  placées  avec  un  art  merveil- 
leux ;  mais  on  n'y  voit  ni  affectation  ni  pro- 
fufion  d'efprit  ;  tout  efl  pris  dans  le  fond  de 
la  matière  quil  traite. 


Eau. 


I regardons  maintenant  ce  qu'on  appelle  l'Eau.  flGU  7  r 
C'eit  un  corps  liquide,  clair  &  tranfparent:  d'un    XXV. 
côté  il  coule,  il  échappe,  il  s'enfuit 5  de  l'autre  il 
prend  toutes  les  formes  des  corps  qui  l'environ- 
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**—  nent  3  n'en  ayant  aucune  par  lui-même.  Si  l'Eau 
Eau,    étoit  un  peu  pîus  raréfiée ,  elle  deviendroit  une 
efpèce  d'air  ;  toute  la  face  de  la  terre  feroit  féche 
&  ftérile  j  il  n'y  auroit  que  des  animaux  volatiles  > 
nulle  efpèce  d'animal  ne  pourroit  nager  5  nul  poif- 
fon  ne  pourroit  vivre  ;  il  n'y  auroit  aucun  com- 
merce par  la  navigation.  Quelle  main  induftrieufe 
a  fçu  épaiffir  l'Eau,  en  fubtilifant  l'air 3  &  diftin- 
guer  fi  bien  ces  deux  efpèces  de  corps  fluides  ?  Si 
l'Eau  étoit  un  peu  plus  raréfiée  ,  elle  ne  pourroit 
plus   foutenir  ces  prodigieux  édifices   flottants  3 
qu'on  nomme  VaiJJeaux  ;  les  corps  les  moins  pe- 
fants  s'enfonceroient  d'abord  dans  l'Eau.  Qui  eft- 
ce  qui  a  pris  le  foin  de  choifir  une  fi  jufte  con- 
figuration de  parties  3  &  un  degré  fi  précis  de 
mouvement 3  pour  rendre  l'Eau  fi  fluide 3  fi  infi- 
nuante  3  fi  propre  à  échapper ,  fi  incapable  de  toute 
confillance  3  &  néanmoins  fi  forte  pour  porter,  & 
fi  impétueufe  pour  entraîner  les  plus  pefantes  maf- 
fes  ?  Elle  eft  docile  ;  l'homme  la  mène  comme  un 
cavalier  mène  fon  cheval  fur  la  pointe  des  racines  j 
il  la  diftribue  comme  il  lui  plaît  -,  il  l'élève  fur 
les  montagnes  efcarpées  3  &  fe  fert  de  fon  poids 
pour  lui  faire  faire  des  chûtes  qui  la  font  remonter 
autant  qu'elle  eft  defcendue  ;  mais  l'homme ,  qui 
mène  les  Eaux  avec  tant  d'empire ,  eft  à  fon  tour 
mené  par  elles.  L'Eau  eft  une  des  plus  grandes 
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forces  mouvantes  que  l'homme  fçache  employer, 

pour  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  dans  les  Arts 
les  plus  néceifaires,  par  la  petiteiTe  &  par  la  foi- 
bleffe  de  Ton  corps  ;  mais  ces  Eaux  3  qui,  nonobf- 
tantleur  fluidité  ,  font  des  malles  fi  pefantes,  ne 
laiffent  pas  de  s'élever  au-deffus  de  nos  têtes  &c 
d'y  demeurer  long-temps  fufpendues.  Voyez-vous 
ces  nuages  qui  volent  comme  fur  les  ailes  des 
vents?  S'ils  tomboient  tout- à-coup  par  grofTes 
colonnes  d'Eau  3  rapides  comme  des  torrents  ,  ils 
fubmergeroient  &  détruiroient  tout  dans  l'endroit 
de  leur  chute  ;  &  le  relte  des  terres  demeureroit 
aride.  Quelle  main  les  tient  dans  ces  réfervoirs 
fufpendus ,  &  ne  leur  permet  de  tomber  que  goutte 
à  goutte  ,  comme  fi  on  les  diftiloit  par  un  arro- 
fôir  ?  D'où  vient  qu'en  certains  pays  chauds ,  où 
il  ne  pleut  prefque  jamais,  les  refées  de  la  nuit 
font  fi  abondantes  ,  qu'elles  fuppléent  au  défaut 
de  la  pluie  ;  &  qu'en  d'autres  pays  (  tels  que  les 
bords  du  Nil  &  du  Gange)  l'inondation  régulière 
des  fleuves  en  certaines  faifons,  pourvoit  à  point 
nommé  aux  befoins  des  peuples  ,  pour  arrofer  les 
terres  ?  Peut -on  s'imaginer  des  mefures  mieux 
prifes  pour  rendre  tous  les  pays  fertiles.  Ainfî 
l'Eau  défaltère  non-feulement  les  hommes  ,  mais 
encore  les  campagnes  arides  ;  &  celui  qui  nous 
a  donné  ce  corps  fluide ,  l'a  diftribué  avec  foin 


Eau. 
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fur  la  terre  }  comme  les  canaux  d'un  jardin.  Les 
Eaux  tombent  des  hautes  montagnes  où  leurs  ré- 
fervoirs  font  placés  ;  elles  s'aflfemblent  en  gros 
ruifleaux  dans  les  vallées.  Les  Rivières  ferpentent 
dans  les  vaftes  campagnes  pour  les  mieux  arro- 
fer  ;  elles  vont  enfin  fe  précipiter  dans  )a  mer, 
pour  en  faire  le  centre  du  commerce  à  toutes  les 
nations.  *  Cet  Océan  3  qui  femble  mis  au  milieu 
des  terres  pour  en  faire  une  éternelle  féparation , 
eft  au  contraire  le  rendez-vous  de  tous  les  peu- 
ples qui  ne  pourroient  aller  par  terre  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  3  qu'avec  des  fatigues  }  des 
longueurs  &  des  dangers  incroyables.  (  De  Fi- 
nelon  ;  Exiftence  de  Dieu  ,  Se&.  XIII.  ) 


4 

****** 
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LA      MER. 
La   Mer   en    général. 

3i  le  STYLE  fimple  convient  à  la  Profe, 
fur-tout  lorfqu'on  ne  fait  qu'un  détail  ou 
une  énumération,  le  ftyle  doit  être  beau- 
coup varié  &  plus  figuré  dans  la  Poéfie , 
lorfqu'elle  entreprend  de  retracer  de  grands 
fpe&acles,  tels  que  ceux  que  préfente  la 
Mer  ;  on  peut  le  voir  dans  les  portraits 
fuivants.  Les  plus  grandes  figures,  &  de 
mots  &  de  penfées  ,  y  font  employées 
avec  fuccès  ;  le  ftyle  fimple  éclaire  l'efprit , 
mais  n  émeut  pas  l'imagination.  Ceft  pour- 
quoi ,  comme  l'Orateur  a  recours  aux  figu- 
res pour  convaincre  &  pour  ébranler,  le 
Poëte  emploie  le  même  artifice ,  pour  frap- 
per, étonner  &  tranfporter ,  pour  ainfi  dire, 
le  Le&eur  dans  les  temps  &  fur  les  lieux  où 
s'eft  parlé  l'événement  qu'il  dépeint. 


Mer. 
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Mer.     JlL  t  t  o  i  ,  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre  , 
Figure  Mer  terrible  ,  en  ton  lit  quelle  main  te  re  (Terre  ? 
JCV 1 1  L  Pour  forcer  ta  pnfon  tu  fais  de  vains  efforts  j 
*  La  rage  de  tes  flots  expire  fur  tes  bords. 
Pais  fentir  ta  vengeance  à  ceux  dont  l'avarice  , 
Sur  ton  perfide  fein  va  chercher  Ton  fupplice. 
Hélas  !  près  de  périr ,  t'adreiTent-ils  leurs  vœux  ? 
Ils  regardent  le  Ciel ,  fecours  des  malheureux  5 
La  nature  qui  parle  en  ce  péril  extrême, 
Leur  fait  lever  les  mains  vers  l'afyle  fuprême  ; 
Hommage  que  toujours  rend  un  cœur  effrayé 
Au  Dieu  que  jufqu'alors  il  avoir  oublié. 

(  M.  Racine  y  Poe'me  de  la  Religion,  Ch.  I.  ) 


-,  U  ans  ton  calme  &  dans  tes  orages , 

FlGURZ  A     r  ......  r 

y  Au  Souverain  qui  te  rorma, 

Et  dans  tes  bords  te  renferma , 
Tu  rends ,  vafte  Océan ,  d'éclatants  témoignages. 
Là,  prévenant  l'effet  d'un  repos  corrupteur, 

Sa  main,  d'un  fel  confervateur, 
A  muni  fagement  la  lenteur  de  ton  onde; 
Ici ,  fon  bras  t'enchaîne.  Effrayant ,  courroucé  , 
*  Tu  viens  brifer  tes  flots  ,  prêts  d'engloutir  le  monde, 
Contre  le  grain  de  fable  où  fon  ordre  eft  tracé. 
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Ton  onde  ,  conftammcnt  docile  , 

Qu'une  aétive  &  douce  chaleur 

Elève  en  fubtile  vapeur  , 
S'affranchit  de  ce  fel  déformais  inutile  , 
S'étend  dans  l'Atmofphère,  &  ,  prompte  à  s'épancher 

Dans  les  entrailles  du  rocher, 
En  ruiffeaux  ,  en  torrents  ,  s'échappe  des  montagnes  5 
Ainfi  vous  vous  formez  par  un  cercle  éternel , 
Fleuves  qu'un  cours  utile  aux  cités,  aux  campagnes, 
Vient  enfin  réunir  dans  le  fein  maternel. 

{Ode  couronnée  au  jugement  des  Jeux  Floraux  en  1741.  ) 


Mer. 


V  aste  Océan  ,  lien  de  l'un  &  l'autre  monde., 
Un  fel  indéfectible  a  confervé  ton  onde  5 
*  Tes  humides  enfants ,  ces  citoyens  féconds , 
Se  livrent  des  combats  dans  tes  gouffres  profonds. 
Mais  j'entrevois  par-tout  la  divine  SagefTe  -, 
Si  l'un  a  plus  de  force  ,  un  autre  a  plus  d'adrelTe  5 
D'intrépides  Colombs  abandonnent  le  port  5 
Sur  un  frêle  vaiffeau bravant  les  flots,  la  mort. 
Cette  amante  du  Pôle ,  une  aiguille  fçavante 
Les  guide,  fans  erreur,  fur  la  vague  écumante; 
Attentifs  à  leurs  jours ,  les  feux  du  Firmament 
Sont  garants  de  la  foi  de  l'humide  élément. 
Le  Marchand  enrichi  par  un  heureux  échange  , 
Fait  couler  dans  nos  murs  &  l'Hydafpe  &  le  Gange. 
Si  la  Mer  règlement  vient  inonder  nos  bords, 
G'eit  pour  nous  apporter  de  renaiffants  tréfors. 


Fi  gv  re 
XVllL 
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M^MM^?  L'onde  terrible  fuir  ;  notre  délicateffe 
Mer.     Recherche  avidement  les  mets  qu  elle  nous  lailTe. 

(Le  R.  P.  Chabaud  j  Epître  à  M.  F Hache.  ) 

FlOU RE  11  remplit  du  cahos  les  abîmes  funèbres  -, 
XV III.  Il  affermit  la  terre  &  chaifa  les  ténèbres  ; 

Les  eaux  couvroient  au  loin  les  rochers  &  les  monts  ; 
Mais,  au  bruit  de  fa  voix  ,  les  ondes  fe  troublèrent, 
Et  foudain  s'écoulèrent 
Dans  leurs  gouffres  profonds. 

« 

Les  bornes  qu'il  leur  a  prefcrites 
Sçauront  toujours  les  refferrer; 
Son  doigt  a  tracé  les  limites 
Où  leur  fureur  doit  expirer  ; 
La  Mer  dans  l'excès  de  fa  rage, 
Se  roule  en  vain  fur  le  rivage 
Qu'elle  épouvante  de  fon  bruit  ; 
*  Un  grain  de  fable  la  divife; 
L'onde  écume  ;  le  flot  fe  brife, 
Reconncît  fon  maître  &  s'enfuit. 

(  M.  Le  Franc;  Ode  VIII,  Livre  1.) 


-,  ô  u  R  les  ondes  mugiffantes 

Figure  r  6       . 

XV 1 1 1  Nous  ofons  aux  vents  mutins 

Aux  tempêtes  menaçantes 

Abandonner  nos  deftins  ! 


Ciel, 
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Ciel ,  en  vain  ta  prévoyance 

A  mis  une  borne  immenfe  Ivi  E  R* 

Pour  arrêter  les  mortels! 

*  Ils  ont  franchi  ces  barrières  ; 

Ils  ont  porté  leurs  bannières 

Où  tu  n'avois  point  d'autels. 

* 

Ah!  il,  battu  de  l'orage, 
Dans  ces  gouffres  je  péris , 
Que  d'un  aveugle  courage 
Je  recevrai  bien  le  prix  ! 
Efpoir  trompeur  qui  me  flatte, 
Me  réponds-tu  des  Pirates, 
Des  fougueux  Autans,  des  flots  ? 

Peut-être  déjà  s'apprête 

Eh  !  quelle  crainte  m'arrête  ? 
Ne  craignons  que  le  repos. 

L'Océan,  plus  redoutable, 

Faifoit  trembler  nos  François  , 

Avant  le  règne  admirable 

D'un  Roi ,  le  plus  grand  des  Roisj 

Lorfquc  du  vafte  Empirée 

La  vrûte  prefque  ignorée 

N'oftroit  qu'un  foible  fecoursj 

Et  qu'en  leurs  cartes  peu  sûres  , 

Nos  incertains  Palmures 

Se  démentoient  tous  les  jours. 

* 

II.  Partie.  Q 
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Mer. 


O  LOUIS  ,  fous  ton  Empire, 
Nos  yeux,  pleinement  ouverts, 
Dans  les  Aftres  ont  fçu  lire 
D'autres  routes  fur  les  Mers. 
L'œuilfixé  fur  la  boufïole., 
Par  nous  des  degrés  du  Pôle, 
Le  nombre  exacl:  eft  compté  ; 
Et,  du  plus  haut  de  leurs  fphèrcs, 
Des  feux  cachés  à  nos  pères, 
Nous  tranfmettent  leur  clarté. 

Le  père  affreux  des  orages , 
Confus ,  regrette  ces  temps 
Dont  jadis  par  cent  naufrages 
Il  marquoit  tous  les  inflams. 
Le  Nocher  j  fans  épouvante  , 
Rit  de  la  rage  impuirfante 
Des  fougueux  tyrans  de  l'air; 
*  Et,  sûr  de  fon  art  fuptême, 
Craint  moins  Neptune  lui-même, 
Que  Vulcain  ou  Jupiter. 


Je  cours  au  port  avec  joie  ; 

Je  m'arrache  aux  miens  ;  je  parts. 

Que  la  voile  fe  déploie  ; 

Appelions  Eole  &  Mars; 

Nous  fommes ,  pour  notre  gloire, 

Ce  peuple  que  la  victoire 
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Suivi:  aufli  fur  les  eaux  ; 
Cent  fois ,  y  pleurant  Tes  pertes , 
L'ennemi  les  vit  couvertes 
Des  débris  de  Tes  vailfeaux. 

Eft-il  climat  fi  fauvage 

De  nos  aïeux  ignoré, 

Où,  porté  de  plage  en  plage, 

Notre  nom  n'eut  pénétré  ? 

Quand  nos  exploits  maritimes 

Nous  eurent  venges  des  crimes 

Et  d'Alger  &  de  Tunis  ; 

Quand  des  Mers  les  plus  lointaines, 

Nos  voilins  par  nos  Duquesnis 

Eurent  prefque  été  bannis. 

************** 

« 

Reçois  mes  vœux,  Dieu  de  l'onde; 

Je  renonce  àmon  retour, 

Si  je  n'achève  du  monde , 

Sur  tes  flots ,  le  vafte  tour. 

Triomphant  de  la  fortune  , 

Je  veux ,  par  l'autre  Neptune , 

A  mon  foyer  revenir  ; 

LOUIS  a  levé  l'obftacle  ; 

*  Les  deux  Mers,  par  un  miracle, 

LOUIS  a  fçu  les  unir. 

(  M.  l'Abbé  Ségvy.  ) 


Mer. 
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e  vaste  amas  de  flots,  ce  fuperbe  élément, 
Fl  GU  RE  E*e  l'aveugle  fortune  image  naturelle  5 

/  1  L       Comme  elle  féduifant,  &  perfide  comme  elle  ; 
*  Afylc  des  forfaits,  noir  féjour  des  hafards. 
Théâtre  dangereux  du  commerce  de  Mars  5 
Des  plus  rares  tréfors  fource  avare  &  féconde , 
Et  1  Empire  commun  de  tous  les  Rois  du  monde. 

(M,  Le  Franc  y   Voyage  de  Languedoc,  ) 


f 
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LA    MER     EN     FUREUR, 

Ï£M1'£TE. 

O  u ,    Tempête. 

ju  e  s  Images  fuivantes  font  tires-utiles  y 
parce  qu'offrant  le  même  objet  ;  elles  le 
montrent  traité  avec  une  grande  diverfité  ; 
diverfité  d'autant  plus  remarquable,  quelle 
ne  confiffe  ni  dans  la  différence  des  fitua- 
tions  ,  ni  dans  la  différence  des  penfées  ; 
rien  neft  diftingué  que  par  le  choix  des  ex- 
prefîions  &  la  variété  du  ftyle.  Les  deux 
morceaux  de  M.  de  Crébillon  ,  font  voir 
comment  un  Auteur  peut  traiter  deux  fois 
avec  fuccës  la  même  chofe  ,  fans  fe  copier. 
On  voit  dans  l'un  &  dans  l'autre  un  flyîe 
qui  fe  nuance  &  fe  varie  fans  ceffe  ;  qui  9 
par  des  tours  toujours  nouveaux ,  met  avec 
vérité  tous  les  objets  dans  les  jours  qui  leur 
conviennent  ;  qui  fe  proportionne  à  tout  ce 
qu'il  faut  peindre  &  exprimer  ;  qui  tient 
continuellement  en  haleine ,  &  qui  fubjugue 
l'attention  &  l'admiration  du  Spectateur  ou 
du  Le&eur, 

»  Qiij 
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Tempête,  w  ne  soudaine  tempête  troubla  le  Ciel  &  la 
Fi  g  1/ re  mer  }  *  jes  vents  déchaînés  mugiffoient  avec  fu- 
reur dans  les  voiles  >  les  ondes  noires  battoient 
les  flancs  du  Navire  qui  gémiffoit  fous  leurs  coups. 
Tantôt  nous  montions  fur  le  dos  des  vagues  en- 
flées j  tantôt  la  mer  fembloit  fe  dérober  fous  le 
Navire  3  &  nous  précipiter  dans  l'abîme  >  nous 
appercevions  auprès  de  nous  des  rochers  contre 
lefqueïs  les  flots  irrités  fe  brifoient  avec  un  bruit 
horrible.  Alors  je  compris  par  expérience  ce  que 
j'avois  ouï  dire  fouvent  à  Mentor,  que  les  hom- 
mes mous  &  abandonnés  aux  plaifirs  manquent 
de  courage  dans  les  dangers.  Tous  nos  Cypriens 
abattus  pleuroient  comme  des  femmes  }  je  n'en- 
tendois  que  des  cris  pitoyables  s  que  des  regrets 
fur  les  délices  de  la  vie ,  que  de  vaines  promeffes 
aux  Dieux  pour  leur  faire  des  facrifices  ,  fi  on 
pouvoit  arriver  au  port.  Perfonne  ne  confervoit 
allez  de  préfence  d'efprit,  ni  pour  ordonner  les 
manœuvres  3  ni  pour  les  faire  :  il  me  parut  que 
je  devois ,  en  fauvant  ma  vie ,  fauver  celle  des  au- 
tres y  je  pris  le  gouvernail  en  main  3  parce  que 
le  Pilote  ,  troublé  par  le  vin  comme  une  Bacchan- 
te ,  étoit  hors  d'état  de  connoître  le  danger  du 
vaiffeui  ;  j'encourageai  les  matelots  effrayés  >  je 
leur  fis  abaiifer  les  Yoiles  >   ils  ramèrent  vigou- 
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reufement  ;  nous  pafTames  au  travers  des  écœuils  , 

&  nous  vîmes  de  près  toutes  les  horreurs  de  la  Tempête. 

mort.  (  De  Fenelon  ;   Télémaque  >  Livre  IV.  ) 

JLes  ténèbres  nous  furprirent  avant  que  nous  Figure, 
eufïîons  pu   nous  approcher  du  rivage  ;  les  vents  /. 

ayant  celle  de  nous  être  favorables  5  l'ardeur  de 
nos  rameurs  ne  put  vaincre  le  flux  du  fleuve  Pénée 
qui  nous  repouffoit  en  pleine  mer  ;  nous  jettâmes 
l'ancre.  Que  ce  retardement  devint  funefte  !  nous 
étions  près  de  l'embouchure  du  Pénée;  nos  ma- 
telots accablés  de  fatigue,  fe  livrèrent  avec  con- 
fiance au  fommeil. 

La  nuit  fuyoit  à  Pafpect  de  l'aurore ,  lorfqu'un 
bruit  fourd  &  lugubre  vint  frapper  nos  efprits  & 
troubler  notre  repos.  Je  me  lève  &  me  hâte  de 
monter  fur  le  Tillac.  Quelle  eit  ma  furprife  & 
ma  douleur  !  J'apperçois  un  ténébreux  nuage  qui 
précédé  par  le  feu  ,  voloit  vers  nous ,  pouffé  par 
les  Aquilons  ;  ces  redoutables  tyrans  des  airs  ré- 
pandent fur  les  flots  le  ravage  &  l'horreur  ;  *  Ja 
mer  gronde  3  s'irrite  >  les  vagues  s'enflent  &  s'en- 
tre-choquent  ;  notre  Navire  devient  le  jouet  de 
leur  fureur  ;  il  eft  emporté  loin  du  rivage  de 
ThefTalie ,  loin  de  la  mer  Egée. 

La  tempête  parut  vouloir  nous  donner  du  relâ- 
che fur  la  fin  du  troifième  jour  j  mais  dans  la  nuit 

Qiv 


Tempête. 
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elle  fe  ranime  avec  plus  de  force  5  elle  nous  offre 
la  mort  de  toutes  parts  ;  l'air  comprimé  vomit  fur 
nous  la  foudre  ;  les  voiles  font  embrafées  >  les 
rames  fe  bnfent  3  les  cordages  caffent  ,  le  mât 
frappé  tombe  ,  le  vaiffeau  penche }  s'entr'ouvre  , 
Tonde  s'y  précipite  ;  nous  redoublons  nos  efforts* 
nos  bras  font  impuiffants  j  l'eau  croît  fans  ccife  j 
elle  parcourt ,  remplit  toutes  les  parties  du  Na- 
vire ;  il  s'enfonce  }  nous  péniïons. 

O  Minerve!  ô  Thétis  !  m'écriai -je.  Le  choc 
redoublé  des  vagues  finit  là  ma  prière  ;  une  vergue 
fecouraWe  vint  aider  mes  forces  épuifées  par  le 
travail  j  nous  roulons  long-temps  ,  tantôt  portés 
fur  le  fommet  des  lames  >  tantôt  entraînés  par  leur 
chute  dans  de  profonds  abîmes  ;  enfin  nous  fom- 
mes  jetés  fur  le  rivage.  *  J'y  refpirois  à  peine  que 
la  Mer  furieufe  rugit,  lance  vers  moi  fes  flots  ; 
je  fuis  *  ils  mugiffent  fur  mes  pas  ;  vainement  je 
précipite  ma  courfe  ;  ils  m'atteignent ,  me  cou- 
vrent de  leur  écume  &  m'enveloppent  ;  j'allois 
être  leur  proie  fins  le  fecours  des  Dieux. 

(  *  *  Aventures  cTUUjJc  ,  Livre  IL) 

«te 


/. 
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vJ  ne  effroyable  nuit ,  fur  les  eaux  répandue  ,  •Tempet£> 

Déroba  tout-à-coup  ces  objets  à  ma  vue  5  ■** l  G^  R  E 

La  mort  feule  y  parut Le  vaftè  feindes  Mers 

Nous  enti  ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers  ; 

Par  des  vents  oppofés  les  vagues  ramaffées, 

De  l'abîme  profond  jufques  au  Ciel  pouffées  3 

Dans  les  ans  embrafés.,  agitoient  mes  vaiffeaux  , 

Aufîipres  d'y  périr,  qu'a  fondre  fous  les  eaux. 

*  D'un  déluge  de  feux  l'onde  comme  allumée, 

Sembloit  rouler  fur  nous  une  Mer  enflammée  ; 

Et  Neptune  en  courroux,  à  tant  de  malheureux 

N'offroit  pour  tout  falut  que  des  rochers  affreux. 

Que  tedirai-je  enfin  i  ...  .  Dans  ce  péril  extrême, 

Je  tremblai,  Sophronime,  &  tremblai  pour  moi-même... 

Pour  appaifer  les  Dieux,  je  priai....  je  promis.... 

Non  ,  je  ne  promis  rien  .,  Dieux  cruels  !  j'en  frémis..., 

Neptune  ,  l'inftrument  d'une  indigne  foiblelfe , 

S'empara  de  mon  cœur,  &  dicta  la  promefle  : 

S'i!  n'en  eût  infpiré  le  barbare  deffein  , 

Non ,  je  n'aurois  jamais  promis  de  fang  humain. 

33  Sauve  des  malheureux  (i  voifins  du  naufrage  3 

m  Dieu  puiffant,  m'écriai- je  ;  &  rends  nous  au  rivage  ; 

33  Le  premier  des  Sujets  rencontré  par  fon  Roi , 

33  A  Neptune  immolé  fatisfera  pour  moi 

Mon  facrilège  vœu  rendit  le  calme  à  l'onde  ; 
Mais  rien  ne  put  le  rendre  à  ma  douleur  profonde  j 
Et  l'effroi  fuccédant  a  mes  premiers  rranfpons, 
Je  me  fends  glacer  en  revoyant  ces  bords} 
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■  ...      ii.  — — —       ~«— *— » 

— ' —  Je  les  trouvai  déferts  3  tout  avoic  fui  l'orage  ; 
TjtMP£T£.  Un  feul  homme  ailarmé  parcouroit  le  rivage  ; 

Il  fembloit  de  Tes  pleurs  mouiller  quelques  débris  ; 

J'en  approche  en  tremblant....  hélas  !  c'étoit  mon  fils.... 
(  M.  De  Créstllon  ;  Tragédie  d'Idoménée.  ) 

******************* 

FlGURt  La  Mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance  ; 
■*•  L'air  mugit  ;  le  jour  fuit  ;  une  épaiffe  vapeur 

,  Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur; 

La  foudre  ,  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde  , 
A  filions  redoublés  ouvre  le  Ciel  &  Tonde  ; 
Et,  comme  un  tourbillon ,  embraffant  nos  vaifTeaux  , 
Semble  en  fource  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux  ; 
*  Les  vagues  ,  quelquefois  nous  portant  fur  leurs  cimes, 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abîmes  ; 
Où  les  éclairs  preffés  pénétrant  avec  nous, 
Dans  des  gouffres  de  feu  fembloient  nous  plonger  tous. 
Le  Pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne , 
Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui-même  s'abandonne; 
A  travers  ks  écœuils  notre  vaiffeau  pouffé , 
Se  brife  &  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 
Dieux!  que  nefis-je  point  dans  ce  moment funefte, 
Pour  fauver  Palarcède,  &  pour  fauver  Orefte  ? 
Vains  efforts  !  la  lueur  qui  partoit  des  éclairs, 
Ne  m'offrit  que  des  flots  de  nos  débris  couverts. 

(  M.  de  Crébillon  ;  Tragédie  d'EIetïre.  ) 
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LJh a  nous  découvrons  ce  mont  chéri  cks  Dieux ,         Temi>'ète. 

Dont  le  double  fommet  s'élève  jufqu'aux  Cicux.  *  l  G  U  RK 

Junon  n'a  pu  fouffrir  le  bonheur  de  ma  vie  ; 

Neptune  s'eft  ému  pour  fervir  fa  furie; 

Une  effroyable  nuit  n'a  laiff:  dans  les  airs  > 

Que  le  joug  fugitif  qui  partoit  des  éclairs; 

Et  les  vents,  échappés  de  leurs  grottes  profondes, 

Ont  joint  leur  violence  à  la  fureur  deso^des. 

Mon  vaiffeau  jufqu'au  Ciel  efttantôe  emporté  ; 

Tantôt  au  Çan\à  des  eaux  ii  eft  précipité  3 

Malgré  l'art  des  Nochers  &  les  forces  d'Alcide, 

*  Pouffé  contre  unécœuil  par  la  vague  rapide, 

Il  fe  brife ,  &  nous  livre  à  la  merci  des  flots. 

J'ai  vu  périr  Soldats  &  Chefs  &  Matelots; 

Moi  feul,  malgré  Junon  ,  réfiftant  à  l'orage, 

J'ai  vaincu  les  Tritons,  miniftres  de  fa  rage. 

(  D:  la  Grange  y  Tragédie  à'Alcefie.) 


JL'  astre  brillant  du  jour  à  iïnltarit  s'obfcurcit;  FlGU  RE 

L'air  fiffle ,  le  Ciel  gronde ,  &  Tonde  au  loin  mugit  ;  ÎIL 

Les  vents  font  déchaînés  fur  les  vagues  émues; 
La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 
*  Et  le  feu  des  éclairs ,  &  l'abîme  des  flots , 
Montraient  par-tout  la  mort  aux  pâles  Matelots. 

(  M.,  de  Voltaire  ;  Henriade  3  Chant  I.  ) 
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LMpETt    „  1_<Ivre  aux  vents,  dit  Satan,  ce  peuple  audacieux; 

III       **  >-Lle  eous       éléments  te  déchaînent  contr  eux  ; 
*>  Répands  dans  l'Univers  la  fureur  qui  t'anime. 
La  Mer  tremble  à  ces  mots  ;  tout  frémit  dans  l'abîme  j 
*  Le  choc  de  mille  mains  étincelle  dans  l'air, 
Comme  le  fein  d'un  roc  frappé  des  coups  de  fer  ; 
Ou  îescorps  embrafés  parie  choc  électrique. 
L'Enfer ,  qui  par  échos  répond  au  bruit  magique  , 
RefTcmbîe  au  Ciel  qui  tonne  à  coups  précipités. 
Teule,  à  pas  de  Géant,  marché  aux  antres  voûtés 
Où  di.s  vents  orageux  gémiffent  les  cohortes  j 
Sa  clé  d'airain  à  peine  en  de/Terre  les  portes 
Que  ,  fur  leurs  gonds  tournant  avec  rapidité  , 
Ce  Démon  intrépide  en  eft  prefqu'emporté  ', 
Les  Autans  fouterreins  qui  menacent  les  nues , 
Desfoupiraux  profonds  fortentpar  mille  ifTues; 
Soulèvent  l'Océan,  portent  aux  Cieux  les  flots. 
Dieu  permit  aux  Enfers  d'éprouver  Ces  Héros  ; 
Le  calme  au  mêmeinftant  fe  transforme  en  tourmente, 
L'effroi  des  Alcyons  rend  leur  voix  gémiltante  j 
Sur  les  fiots  écumeux  les  vaifTeaux  emportés 
Des  Cieux  au  fond  des  Mers  femblent  précipites  ; 
Au  milieu  des  torrents  qui  fondent  des  nuages , 
La  peur  glace  les  bras  fufpendus  aux  cordages  ; 
Tout  fe  brife  ;  &  la  voile  ,  abandonnée  aux  vents, 
Implore  en  vain  les  foins  des  pâles  Caftillans. 
Mathéôs  vit  trois  Fois  l'heure  où  la  nuit  s'envoie  > 
Depuis  que  cette  flotte ,  errante  au  gré  d'Eole, 
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S'écarte  du  rivage  où  Colomb  crut  toucher  ; 

L'art  manque  à  tant  de  maux  ;  &  les  cris  du  Nocher,       Té***  et  s. 

Mêlés  au  bruit  des  mers,  jufquJaux  Cicux  vont  fe  rendre. 

*   *  *  *    **************** 

(  Mme  Du  Boccage;  Poëme  de  la  Colombiade  ,  Ch.  I.  ) 


v>olomb  à  ces  ricits  fe  peint  d'affreux  objets  ;  FlGU r£ 

Il  voit  lEnfer  aimé  combattre  Tes  projets  ;  /  /  /. 

En  vain  de  Tes  Nochers  il  veut  calmer  la  crainre, 

Dans  leurs  regards  diftraits l'incertitude  elt  peinte: 

Pour  le  rivage  A  ultra  1  l'un  montre  Ton  ardeur, 

L'autre  en  voguant  au  Nord,  voudroit  fuir  l'Equateur  5 

Mais  le  péril  commun  qui  réunit  les  âmes  , 

S'annonce  tout-à  coup  par  mille  traits  de  flammes; 

Au  couchant,  fur  la  nue  oppofée  au  Soleil, 

Iris  de  fept  couleurs  orne  fon  front  vermeil  ; 

L'Auftcr,  qui  fond  la  neige  &  renveife  les  chênes; 

Des  nuages  obfcurs  rompt  les  liquides  chaînes , 

Combat  les  Aquilons  ,  &  ,  foulevant  les  eaux  , 

A  vingt  degrés  au  Nord  emporte  nos  vaiifeaux. 

Tandis  que  Mathéos  obfervoit  l'ceuildu  monde, 

Enlevé  par  les  vents  il  eft  plongé  dans  l'onde  ; 

L'Amiral  en  frémit;  &:,  dans  l'affreux  moment 

Qu'il  croyoit l'arracher  au  perfide  élément, 

*  Le  Ciel  &  les  Enfers  unirent  leur  tonnerre. 

Tel  que  Mars,  lançant  les  foudres  de  laGuerrt, 

A  coups  précipités  rompt  les  murs  ébranlés  ; 

La  foudre  au  fein  des  mers  tombe  à  coups  red 
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Etl  éclair ,  dont  la  nuit  fait  briller  la  lumière , 
£MP£T£»  D'un  fpectacle  inouï  furprend  l'œuil  qu'il  éclaire. 
Le  Pollux  ,  qui  portoic  l'appareil  des  combats , 
Frappé  du  feu  des  Cieux ,  fe  brife  en  mille  éclats  ; 
De  chaque  bouche  à  feu  le  coup  part  &  réfonnej 
En  vain  des  cris  plaintifs  percent  le  Ciel  qui  tonne  j 
Par  le  fouffre  embrafé  portés  au  haut  des  airs , 
Les  Nochers  comme  un  trait  retombent  dans  les  mers  j 
L'un  fur  un  fer  aigu  dans  fa  chute  s'immole  5 
L'autre  au  fein  de  la  flamme  eft  plongé  par  Eole  ; 
Le  malheureux  Nuguez,  le  guide  du  vaifleau, 
Aux  yeux  de  l'Amiral  tombe  &  meurt  fur  l'Argo. 
(  M™*  Du  Boccage  i  Pocme  de  la  Colombiade  t  Ch.  V.  ) 
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RIVIERES.  HituJLM, 

<U  N  style  naïf  &  riant  n'a  fouvent  pas 
moins  d'élégance  &  de  noblefTe  qu'un  ûyle 
pompeux  &  fublime  ;  &  ce  dernier  11  eft 
quelquefois  pas  moins  aifé  &  naturel  que 
le  premier  ;  on  peut  le  vérifier  fur  les  deux 
portraits  fuivants.  Le  premier  eft  un  tableau 
vivant  ;  on  jouit  en  le  lifant  de  tous  les 
agréments  qu'offre  un  riche  Payfage  rafraî- 
chi par  des  eaux  pures.  L'autre  plus  pom- 
peux ,  comme  l'exige  ion  genre  de  Poéïie , 
fçait  accorder  les  couleurs  les  plus  fuaves 
avec  le  deffein  le  plus  hardi  ;  il  fçait  em- 
ployer de  ces  métaphores  heureufes  qui 
donnent  de  l'ame  aux  êtres  infenfibles ,  & 
qui  difent  beaucoup  en  peu  de  mots. 


JLj  a  ,  parmi  des  rocs  entafles ,  Figure 

Couverts  d'une  moufle  veidicre,  1 1  L 

S'élancent  des  flots  courrouces 
D'une  écume  blanche  &  bleJute. 
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La  chute  &  le  mugiffement 
RivitKiiS.  De  ces  oncles  précipitées 

Des  mers  par  1  orage  irritées , 
Imitent  le  frémiffement. 
Mais  bientôt,  moins  tumultueufe 
Et  s'adouciffant  à  nos  yeux, 
Cette  fontaine  merveilleufe 
N'eft  plus  un  torrent  furieux. 
Le  long  des  campagnes  fleuries, 
Sur  le  fable  &  fui  les  cailloux , 
„        Elle  carelfe  les  prairies 

Avec  un  murmure  plus  doux. 
Alors  elle  fouffre  fans  peine 
Que  mille  différents  canaux 
Divifent  au  loin  dans  la  plaine 
Le  tréfor  fécond  de  fes  eaux. 
*  Son  onde  toujours  épurée, 
Arrofant  la  terre  altérée , 
Va  fertilifer  les  filions 
De  la  plus  riante  contrée 
Que  le  Dieu  brillant  des  faifons  , 
Du  haut  de  la  voûte  azurée  , 
Puifle  échauffer  de  fes  rayons, 

(M.  Le  Franc  ;  Voyage  de  Languedoc.  ) 


A 


*    *  *  * 
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^nr*Tr^^       *r       *r       *tP       nr      *Tr      *T'       ^Tr       nr       T       T     t 


a  Mifc  ,  dont  le  Soleil  attire  les  vapeurs ,  Figup.3 

Par  ces  eaux  qu'elle  perd ,  voit  une  mer  nouvelle  I  1  L 

Se  former,  s'élever  &  s'étendre  fur  elle. 
De  nuages  légers  cet  amas  précieux 
Que  difperfent  au  loin  les  vents  officieux  , 
Tantôt ,  féconde  pluie  ,  arrofe  nos  campagnes, 
Tantôt  retombe  en  neige  ,  &  blanchit  nos  montagnes. 
Sur  ces  rocs  fourcilleux  >  de  frimats  couronnés, 
Réfervoirs  des  tréfors  qui  nous  font  deftinés  , 
Les  flots  de  l'Océan  apportés  goutte  à  goutte  , 
Réunifient  leur  force  &  s'ouvrent  une  route. 
Jufqu'au  fond  de  leur  fein  lentement  répandus, 
Dans  leurs  veines  errants ,  à  leurs  pieds  defcendus^ 
*  On  les  en  voit  enfin  fortir  à  pas  timides, 
D'abord  foibles  ruifleaux ,  bientôt  fleuves  rapides 
Dés  racines  des  monts  qu'Annibal  fçut  franchir, 
Indolent  Ferrarois  ,  le  Pô  va  t'enrichir  : 
Impétueux  enfant  de  cette  longue  chaîne, 

Le  Rhône  fuit  vers  nous  le  penchant  qui  l'entraîne. 

Et  fon  frère,  emporté  par  un  contraire  choix  , 

Sorti  du  même  fein  ,  va  chercher  d'autres  loix. 

Mais  enfin  terminant  leurs  courfes  vagabondes ^ 

Leur  antique  féjour  redemande  leurs  ondes  : 

Ils  les  rendent  aux  mers  s  le  Soleil  les  reprend  5 

Sur  les  monts ,  dans  les  champs  l'Aquilon  nous  les  rend; 
(  M.  Rà  ci  ne  fils  ;  Poème  de  La  Religion  ,Ch  .  I.  ) 


IL  Partie,  R 
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JLja  soirée  fc  pafTa  fort  mélancoliquement  dans 
Figure  *e  déplaifir  de  n'avoir  plus  à  voyager  fur  la  levée  & 
/  /  /.      fur  la  vue  de  cette  agréable  rivière 

Qui ,  parle.milieu  de  la  France, 
Entre  les  plus  heureux  coteaux  , 
*  LailTe  en  paix  répandre  Tes  eaux , 
Et  porte  par- tout  l'abondance 
Dans  cent  villes  &  cent  châteaux 
Qu'elle  embellit  par  fa  préfence. 
************** 

La  voix  (  du  fleuve  )  n'étoit  plus 

Qu'un  murmure  agréable  &  doux  ; 
Mais  cet  agréable  murmure 
*  N'eft  entendu  que  des  cailloux; 
Il  ne  le  put  être  de  nous. 
(  Voyage  de  Chapelle  &  Bachaumont.  ) 


Fontaine. 

FlOU RE  Au  milieu  de  ces  bois  un  liquide  cryftal, 
/  /  /.      En  tombant  d'un  rocher ,  forme  un  large  canal 

Qui ,  comme  un  beau  miroir.,  dansfa  glace  inconftante 
Fait  de  tous  fes  voifins  la  peinture  mouvante. 
CJeft-là,  par  un  chaos  agréable  &  nouveau  , 
*  Que  la  Terre  &  le  Ciel  fe  rencontrent  dans  l'eau  ; 
C'efr-là  que  l'œuil ,  fouffrant  de  douces  impoftures  , 
Confond  tous  les  objets  avecque  leurs  figures 3 
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C'eft-làque  fur  un  arbre  il  croie  voir  les  poifïbns  5 

Qu'il  trouve  des  rofeaux  auprès  des  hameçons  5  Riyieres. 

Et  que  le  fens,  charmé  d'une  trompeufe  idole  , 

Douce  H  l'oifeau  nage,  ou  fî  le  poifïon  vole. 

(  Germain  Habert,  ) 


Machine  Hydrauliqui. 

JL'onde  s'élève  par  étage ,  FïOU  RE 

Montant  par  cent  tuyaux  divers  $  ///. 

*  Et ,  fe  faifant  avec  courage 

Un  nouveau  chemin  dans  les  airs  ; 

S'emprefTe  d'aller  rendre  hommage 

Au  plus  grand  Roi  de  l'Univers, 

Ici  du  haut  d'une  éminence 

Je  la  vois  fe  précipiter, 

Puis  fe  répandre  &  ferpenter 

Dans  ce  charmant  lieu  de  plaifance 

Où  Louis  trouve  tant  d'attraits. 

Là,  redoublant  fa  violence, 

Elle  entre  en  des  conduits  fecrets 

D'où  vers  le  Ciel  elle  s'élance. 

********* 

(  Le  P.  Du  Cerceau,'  Defcription  de  la  Machiné 
de  Marly.  ) 

m 
w 
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Adversité, 


Ve    SECTION. 
Diverses    Images  Physiques, 

Par    ordre   Alphabétique» 
Adversité. 

jFigu  RE  xjLinsi  que  le  cours  des  années 

/  /•  Sl  forme  des  jours  &  des  nuits  , 

Le  cercle  de  nos  deftinées 
Eft  marqué  de  joie  &  d'ennuis. 
Le  Ciel,  par  un  ordre  équitable, 
Rend  l'un  à  l'autre  profitable  5 
*  Et ,  dans  Tes  inégalités , 
Souvent  fa  fageiTe  fuprême 
Scait  tirer  notre  bonheur  même 

i 

Du  fein  de  nos  calamités. 

(  Rousseau,  ) 


JLje  TEMps  qui  change  tout  change  auffi  nos  humeurs  x 
Figure  Chaque  Age  a  fes  plaifirs  ,  Ton  efprit  &  Tes  mœurs. 
■*    ■  Un  jeune  homme ,  toujours  bouillant  dans  fes  caprices  , 

Eft  prompt  à  recevoir  l'impreflion  des  vices, 
Eft,  vain  en  fes  difeours,  volage  en  fes  defirs. 
Rétif  à  la  cenfure ,  &  fou  dans  les  plaifirs. 
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L'Age  viril  plus  mûr  infpire  un  air  plus  fage, 

Se  pouffe  auprès  des  Grands,  s'intrigue ,  Ce  ménage  >         A  G  E  S, 

Contre  les  coups  du  fort  ronge  à  fe  maintenir  , 

Et  loin  dans  le  préfent  regarde  l'avenir. 

La  vicilleifc  chagrine  inceflamment  amaiTe  ; 

Garde,  non  pas  pour  foi,  les  tréfors  qu'elle  entaife; 

*  Marche  en  tous  fes  defTcins  d'un  pas  lent  &  glace  J 

Toujours  plaine  le  préfent  &  vante  le  palTé  •> 

Inhabile  aux  plaiius  dont  la  jeuneiTe  abufe, 

Blâme  en  eux  les  0  v  :•.  urs  que  lage  lui  refufe. 

(  Bqileau  Despréaux  y  Art  poétique  ,  Ch.  III.  ) 


Ambassadeur 


L'Ambassadeur  d'un  Roi  m'eft  toujours-  redoutable  5  Ambassa~ 

1  11  D  L  U  RS • 

Ce  n'eil:  qu'un  ennemi  fous  un  titre  honorable  A 

Qui  vient  rempli  d'orgueuil  ou  de  dextérité ,  XIV, 

Infulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Rome,  n'écoute  point  leur  féduifant  langage  ; 

Tout  art  t'eft  étranger  ;  combattre  eft  ton  partage  5 

Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 

*  Tombe ,  ou  punis  les  Rois  j  ce  font  là  tes  traités. 

(M.  De  Voltaire  y  Tragédie  de  BrutustAù.,l.Sc.î.) 


Riij 
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Appakench. 


Apparence. 


€  l  Gv  &  &  JLes  Hommes  de  tout  temps  jugeant  fans  connoiflance^ 
Par  un  faux  éclat  prévenus, 
Ont  fouvent  pris  pour  des  vertus 
Ce  qui  n'en  a  que  l'Apparence  j 
Et  parmi  les  pauvres  Mortels , 
*  Quelquefois  ceux  que  l'on  encenfe 
Ne  font  que  de  grands  criminels 
A  qui  notre  feule  ignorance , 
Au  lieu  de  châtiments  a  décerne  des  Autels. 

{Pavillon.  ) 

mmssm  * 

Argent.  Argent. 

jjt       JL/Argent,  l'Argent,  dit-on  ,  fans  lui  tout  eftftérile., 
La  vertu  fans  l'Argent  n'eft  qu'un  meuble  inutile  5 
L'Argent  en  honnête  homme  érige  un  fcélérat; 
L'Argent  feul  au  Palais  peut  faire  un  Magiftrat: 
cc  Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme  ^ 
Dit  ce  fourbe  fans  foi ,  fans  honneur  &  fans  ame  ; 
35  *  Dans  mon  coffre  tout  plein  de  rares  qualités  , 
*»  J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés  *>  ? 

(Boileav  Despréaux  ;  Epître  à  M.  de  Guilleragues.y 
sfe 


Avenir. 


Avenir,     a 

Figure  "^*" u  M1LIEW  <*es  tranfports  que  ton  orgueuiî  t'infpire, 
X IVA     Pans  ^e  fombrc  Avenir  tu  voudrais  pouvoir  lire. 
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De  nuages  épais  pour  toi  toujours  couvert,  AVENIR 

Le  livre  du  Deftin  pour  Dieu  feul  eft  ouvert  ; 

Ce  qu'il  cache  à  la  brute  ,  à  l'homme  il  le  révèle  5 

Et  ce  qu'il  cache  à  l'homme  ,  à  l'Ange  il  le  décèle. 

Quel  Etre  ici  pouroit ,  fans  cette  obfcurité  , 

Coufer  Tes  triîtes  jours  avec  tranquilité  ! 

Cet  innocent  agneau  que  ta  faim  meurtrière 

Condamnera  ce  foir  à  perdre  la  lumière, 

S'il  avoir  ta  raifon,  s'il  prévoy oit  Ton  fort, 

Dans  une  paix  tranquile  attendroit-il  la  mort  î 

Jufqu  a  Tinftant  fatal  qui  termine  fa  vie, 

Il  paît  en  bondiiTant  l'herbe  tendre  &  fleurie; 

Sans  crainte  >  fans  foupçon,  au  milieu  du  danger  ^ 

Il  careiTc  la  main  qui  le  doit  égorger. 

*  Heureux  aveuglement  !  heureufe  incertitude 

Qui  cache  l'Avenir  à  notre  inquiétude! 

(  M.  l'Abbé  Du  Reskel  ;  EJfaifur  l'Homme.  ) 

Auteurs.  g *" ^T 

M  Auteurs, 

alheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie  Çigurz 

Veut  aux  règles  de  l'art  afTervir  fon  génie  !  X I  IL 

Un  Lot  en  écrivant  fait  tout  avec  plailu'? 
Il  n'a  point  en  fes  vers  l'embarras  de  choiiîr, 
Et ,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire , 
Ravi  d'étonnement,  en  foi- même  il  s'admire. 
Mais  un  efprit  fublime  en  vain  veut  s'élever 
Ace  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver, 

Riv 


Auteurs. 
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Et ,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire  , 
Il  plaît  à  tout  le  inonde  &  ne  fçauroit  fe  plaire  ; 
*  Et  tel ,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'efprit, 
Voudroit  pour  Ton  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

(Boileav  Despréaux  ;  Satire  II.) 


fi  GU  r  S  ÏS  'écrire  que  pour  amufer, 

X  X  V*  Autant  vaudroit  ne  point  écrire^ 

Du  langage  c'eft  abufer, 

Que  de  parler  pour  ne  rien  dire. 

Auteurs  ,  j'en  ai  honte  pour  vous  , 
Vous  gâtez  le  métier  par  ce  vain  batclage. 
Je  crois  voir  des  Farceurs  qu'applaudiirent  des  fous  à 

Tandis  qu'ils  font  fifflés  du  Sage.  ' 

Riches  de  mots ,  pauvres  de  feas , 
Tous  vos  difeours  ne  font  que  tours  depaiTe-palTe  ," 

Bons  pour  charmer  la  populace  ; 
ha  populace  ici  comprend  bien  des  puifTants  ; 

Je  n'irai  plus  leur  dire  en  face  ; 

Je  ne  le  dis ,  diferet  Auteur , 

Qu'à  l'oreille  de  mon  Lecteur. 
Mais  ne  croyez-vous  pas  qu'on  vous  en  doit  de  refte  » 
j^orfque  ,  vous  contentant  de  vaines  fictions  , 
Vous  n'avez  pas  orné  d'un  agrément  funeftç 

Les  vices  &  les  panions  ? 

Vraiment  je  vous  trouve  admirables; 

Vous  n'êtes  point  les  plus  coupables  j 
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»  ■  ■         ....  — ■  — 

Donc  vous  êtes  de*  gens  de  bien. 

1  ri  1  Auteurs. 

La  confequence  n  en  vaut  rien.  ^w 

Je  punirois  l'Auteur  qui  ne  cherche  qu'a  nuire  3 

Comme  un  perturbateur  de  la  Société  j 

Je  chairerois  aufli  pour  l'inutilité 

Celui  qui  ne  fçait  point  initruire. 

*  Tout  Citoyen  doit  fcrvir  Ton  pays  ; 
Le  foldat  de  Ton  fang  ;  le  Prêtre  de  Ton  zèle  ; 
Le  Juge  maintient  l'ordre,  il  fauve  les  petits 
De  la  griffe  des  Grands  ;  &  le  Marchand  fidèle 
Garde  à  tous  nos  befoins  des  feçours  alTortis. 

Or ,  qu'exige  la  République 

De  mes  confrères  les  Rimeurs  ? 
Que  de  tout  leur  talent  chacun  d'entr'eux  s'applique 
A  cultiver  l'efprit ,  à  corriger  les  moeurs. 

Malheur  aux  Ecrivains  frivoles 
Atteints  &  convaincus  de  négliger  ce  bien  !  ?•» 

Quel  fruit  attendent-ils  de  leurs  vaines  paroles  > 

Rien  n'eft-il  pas  le  prix  de  rien? 

Je  voudrois  lever  ce  fcandale , 
Et  je  tâche  du-moins  à  faire  mon  métier; 
J'orne  comme  je  puis  quelques  traits  de  morale 5 
Qu'un  autre  falTe  mieux,  je  ferai  le  premier 

A  l'en  aller  remercier. 

(  De  la  Motti,  ) 
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«  Beauté. 

Beauté. 

Figure  X  ourquoi  quitter  le  Monde?  Eh  !  l'air  en  eft  fî  doux  ! 
^  ■*  ■«•        Quand  on  eft  belle  ,  aimable  &  faite  comme  vous  : 
Dune  jeune  Beauté  qu'il  élève  fans  cefle  , 
Le  monde  eft  idolâtre  5  elle  en  eft  la  DécfTe  j 
Pour  elle  il  fait  brûler  l'encens  le  plus  flatteur  s 
*  Il  enchaîne  à  fes  pas  le  plaifîr  féducteur  5 
Pour  la  mieux  amufcr  fes  efforts  le  varient , 
Et  comme  fçs  dciirs ,  fes  jeux  fe  multiplient. 

(  De  Boissy.) 


♦ 


FlGu  re  -**-H  •  Léandre  ,  fortez  de  cet  abaiffement  ; 
XII.      Ouvrez,  un  peu  les  yeux  fur  votre  aveuglement  ; 
Si  notre  cfprit  n'eft  pas  fage  à  toutes  les  heures, 
Les  plus  courtes  erreurs  font  toujours  les  meilleures. 
*  Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  feule  Beauté, 
Le  remords  eft  bien  près  de  la  folennité  ; 
Et  la  plus  belle  femme  a  trop  peu  de  défenfe 
Contre  cette  tiédeur  qui  fuit  la  jouïiTance: 
Je  vous  le  dis  encor  ;  ces  bouillants  mouvements  , 
Ces  ardeurs  de  jeuneïTe  &  ces  emportements 
Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables  3 
Mais  ces  félicités  ne  font  guères  durables  , 
Et  notre  paflion  ,  rallentilfant  fon  cours, 
Apres  ces  bonnes  nuits  donne  de  mauvais  jours  j 
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♦ 


BlE    NFAITS, 


De-là  viennent  les  foins,  lesfoucis,  les  mitères  ,  Beauté 

Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

Molière. 


**^**********      *  Bienfaits. 

JLes  Bienfaits  font  à  ceux  qui  les  ont  mérités  ;        Figure 

*  Les  grâces  ne  font  point  des  biens  héréditaires  i  1  I  L 

Nous  n'en  fomraes  jamais  que  les  dépofîtaires  ; 

Mais  par  la  même  voie  on  peut  les  obtenir  5 

Vos  pères  ont  laiifé  leur  nom  à  foutenir, 

Leur  vertu,  leur  exemple  &  leur  carrière  à  fuivre; 

Voilà  ce  qu'après  eux  il  faut  faire  revivre, 

Et  dont  vous  vous  devez  mettre  en  polfcffion  5 

Tout  le  refte  n'eft  point  de  leur  fucceflîon. 

(  De  la  Chaussée^  ) 

Biens. 


S  BIEN  S. 

cache  que  tous  les  biens  dont  la  nature  fage ,         Figure 
En  nous  donnant  le  jour,  nous  procure  l'ufage;  XV I. 

Le  charme  féducteur  dont  s'enivrent  les  fens, 
Les  plaifirs  de  l'efprit  encor  plus  ravilTants  j 
Ces  Biens  qui  du  bonheur  portent  le  caractère  ., 
Sont  la  famé  ,  la  paix,  le  (impie  nécelfaire. 
Lorfque  fur  la  nature  on  règle  fes  befoins, 
Combien  s'épargne-t-on  de  travaux  &  de  foins  ? 


, > 
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i       — 

Cherche  à  fuivre  en  tous  points  la  fage  tempérance  j 
B  i  h  n  s.    Un  corps  robufte  &  fain  en  eft  la  récompenfe. 

Pour  vous ,  ô  paix  du  cœur  i  cligne  fille  des  Cieux  ! 

Vous  êces  du  bonheur  le  gage  précieux  : 

La  Fortune  ,  en  fuivant  un  aveugle  caprice , 

Aux  bons  comme  aux  méchants  peut  fe  montrer  propice  5 

*  Mais  en  vain  de  Tes  dons  nous  tommes  porTefTeurs  , 

S'ils  ne  font  mérités  ,  ils  n'ont  plus  de  douceurs. 

(  M.  l'Abbé  Du  Resnel  ;  EJfai  fur  V  Homme.  ) 


Bonheur 


Bonheur. 

Figure  jL\  ien  ne  lui  paroît  (  à  Vame  fidèle  )  confiant  ni 
XXV.  durable  fur  la  terre  ;  ni  les  fortunes  les  plus  florif- 
fantes ,  ni  les  amitiés  les  plus  vives ,  ni  les  répu- 
tations les  plus  brillantes,  ni  les  faveurs  les  plus 
enviées.  Elle  y  voit  une  fagelfe  fouveraine  qui  le 
plaît,  ce  femble ,  à  fe  jouer  des  hommes  en  les 
élevant  les  uns  fur  les  ruines  des  autres  5  en  dé- 
gradant ceux  qui  étoient  au  haut  de  la  roue,  pour 
y  faite  monter  ceux  qui  rampoient ,  il  n*y  a  qu'un 
moment,  devant  eux  -,  en  produifant  tous  les  jours 
de  nouveaux  Héros  fur  le  théâtre,  &  faifant 
çclipfer  ceux  qui  auparavant  y  jouoient  un  rôle  II 
brillant  >  en  donnant  fans  ceffe  de  nouvelles  fcènes 
à  l'Univers.  Elle  voit  les  hommes  pafTer  toute  leur 
vie  dans  des  agitations  9  des  projets  &  des  mefu- 
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res3  toujours  attentifs  ou  à  fe  furprendre ,  ou  à 
éviter  d'être  furpris  ;  toujours  emprelTés  &  habiles  à  Bonhlur. 
profiter  de  la  retraite  ,  de  la  difgrace ,  ou  de  la  mort 
de  leurs  concurrents  ,  &  à  fe  faire  de  ces  grandes 
leçons  du  mépris  du  monde ,  de  nouveaux  motifs 
d'ambition  &  de  cupidité  5  toujours  occupés  ou 
de  leurs  craintes ,  ou  de  leurs  efpérances  î  toujours 
inquiets  ,  ou  fur  le  préfent,  ou  fur  l'avenir  ;  jamais 
tranquiles',  *  travaillant  tous  pour  le  repos  ,  8c 
s'en  éloignant  toujours  plus. 
(  Massillon  ;  Sermon  fur  le  Bonheur  des  Jujles.  ) 

************** 

il  É  l  a  s  !  où  donc  chercher ,  où  trouver  le  Bcnheur  ?  FlGU  RE 

En  tous  lieux ,  en  tout  temps ,  dans  toute  la  nature  5         X  Fil* 

Nulle  part  tout  entier ,  par-tout  avec  mefure  , 

Et  par-tout  paffager,  hors  dans  fon  feul  Auteur. 

U  eft  femblablc  au  feu  dont  la  douce  chaleur 

*  Dans  chaque  autre  élément  en  fecret  s'infinue, 

Defcend  dans  les  rochers ,  s'élève  dans  la  nue  3 

Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers, 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 

Mortel  en  quelque  état  que  le  Ciel  t'ait  fait  naître, 

Sois  fournis ,  fois  content ,  &  rends  grâce  à  ton  Maître- 
(  M.  De  Volt airz  ;  Difcours I.  de  l'Egalité,  ) 
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B   O    U    F  F   O   Ni 
jBoupfon.    -| 

l  ^ir  E  VAIN  pat  **  §"mace  un  Bouffon  odieux 

A  table  nous  fait  rire ,  &  divertit  nos  yeux  $ 
*  Ses  bons  mots  ont  befoin  de  farine  &  de  plâtre  > 
Prenez-le  tête  à  tête  >  ôtez-lui  fon  théâtre  ; 
Ce  n'eft  plus  qu'un  cœur  bas ,  un  coquin  ténébreux  \ 
Son  vifage  efîuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

(  Boileau  Desfréaux  ;  Epître  IX.) 

4 

■M 

Caprices* 


Caprices.  f^\ 

Flou re  \^-»iel  !  faut-il  voir  ainfî  par  des  caprices  vains» 
il»        Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  deffeins  ? 

LJamour  fubjuguer  tout  !  fes  cruelles  foiblefTes 
*  Du  fang  qui  fe  révolte  étouffer  les  tend  relies  ! 
Des  frères  fe  haïr ,  &  naître ,  en  tous  climats  * 
Des  pallions  des  Grands  le  malheur  des  Etats  ! 

(  M.  De  Voltaire  ;   Tragédie  du    Duc  de  Foïx } 
Aâ.  III ,  Se.  7.  ) 

Censeurs, 


Censeurs.  f\  ./'  ".  .„■  ,    0  ...        , 

Figure  V^uand  j  aurois  en  naillant  reçu  de  Galhopej 

X  V,       Les  dons  qu'à  fes  amants  cette  mufe  a  promis  , 

Je  les  confacrerois  aux  menfonges  d'Efopej 

Le  menfonge  &  les  vers  de  tout  temps  font  amis; 
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Mais  je  ne  me  crois  pas  Ci  chéri  du  Parnafle ,  Censeuks 

Que  de  fçavoir  orner  toutes  ces  fictions  ; 
On  peut  donner  du  luftre  à  leurs  inventions; 
On  le  peut;  je  l'e^aye  ;  un  plus  fçavant  le  faife, 
Cependant  jufqu'ici  d'un  langage  nouveaa  , 
J'ai  fait  parler  les  loups  &  répondre  l'agneau  ; 
J'ai  palTé  plus  avant  ;  les  arbres  &  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
Qui  neprendroit  ceci  pour  un  enchantement  l 
<c  Vraiment,  me  diront  nos  Critiques, 
3»  Vous  parlez  magnifiquement 
33  De  cinq  ou  fix  contes  d'enfant  >3. 
Cenfeurs,en  voulez-vous  qui  foient  plus  authentiques  3 
Et  d'un  ftyle  plus  haut  ?  En  voici.  Les  Troyens 
Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles  j 
A  voient  lafTé  les  Grecs  qui ,  par  mille  moyens , 

Par  mille  alTauts,  par  cent  batailles  , 
N'avoient  pu  mettre  à  bout  cette  fière  Cité  ; 
Quand  un  cheval  de  bois  par  Minerve  inventé, 

D'un  rare  &  nouvel  artifice , 
Dans  fes  énormes  flancs  reçut  le  fage  UliiTe , 
Le  vaillant  Diomède ,  Ajax  l'impétueux  , 

Que  ce  Coloffe  monftrueux 
Avec  leurs  efeadrons  devoir  porter  dans  Troie , 
Livrant  à  leur  fureur  fes  Dieux  mêmes  en  proie  ; 
Stratagème  inouï ,  qui  des  fabricateurs 
Paya  la  confiance  &  la  peine  : 
*  C'eft  allez ,  me  dira  quelqu'un  de  nos  Auteurs  ; 
33  La  période  eft  longue,  il  faut  reprendre  haleine  5 


CeMseu&s. 
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00  Et  puis  votre  cheval  de  bois  , 

33  Vos  Héros  avec  leurs  phalanges , 

»  Ce  font  des  contes  plus  étranges, 
sa  Qu'Un  Renard  qui  cajole  un  Corbeau  fttr  fa  voix, 
33  De  plus  il  vous  lied  mal  d'écrire  en  fî  haut  ftyle  33. 
Eh  bien;  baillons  d'un  ton.  La  jaloufe  Amarille 
Songeoit  à  Ton  Alcipe ,  &  croyoit  de  Tes  foins 
N'avoir  que  fes  moutons  &  fon  chien  pour  témoins  j 
Tircis  qui  l'apperçutfe  glilTe  entre  des  faules, 
Il  entend  la  Bergère  adreiîantces  paroles 

Au  doux  zéphyr  ,  &  le  priant 

De  les  porter  à  fon  amant  : 

33  Je  vous  arrête  à  cette  rime , 

Dira  mon  Cenfeur  à  l'inftant  | 

33  Je  ne  la  tiens  pas  légitime, 

33  Ni  d'une  allez  grande  vertu; 
*>  Remettez ,  pour  le  mieux ,  ces  deux  vers  à  la  fonte  ». 

Maudit  Cenfeur ,  te  tairas-tu  ? 

Ne  feaurois-je  achever  mon  corite  ? 

C'eft  un  defTein  très- dangereux 

Que  d'entreprendre  de  te  plaire  ; 

*Les  délicats  font  malheureux; 

Rien  ne  fèauroit  les  fatisfaire. 

(La    I ON  t  Al  H  £  i    Fable  contre  ceux  qui  ont  le  go&& 
difficile*  ) 


% 


ÇoMJblS. 
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Comédie.  Ce  ïedïey 

**************         Figure 

vu. 

«L»a  Comédie  apprit  a  rire  fans  aigreur  ;       ' 

Sans  fiel  &  fans  venin  fçtit  inftruire  &  reprendre  , 
Et  plut  inceiTamraent  dans  les  vers  de  Ménandre  ; 

*  Chacun  ,  peint  avec  ,n.rc  clins  ce  nouveau  miroir, 
S'y  vit  avecplainr ,  ou  crut  ne  s'y  point  voir. 
L'Avare  des  premiers  rit  du  tableauud-ie 
D'un  avare  fouvent  tracé  fur  Ton  modelé  i 
Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé  , 
Méconnut  le  portrait  fur  lui-même  formé. 

(  Boilea  U  Des  pré  a  ux  ;  An  poétique  ,  Ch.  III.  ) 

A. 

************* 

JVloLiERE  vint  dont  fa  voix  ferme  &  hante  Fiqu  re 

Lui  fi:  d'abord ,  pa  i  d    .  ..    .leçon*,  j  jm 

Articuler  &  diftinguei  «  :s  fons. 

Bientôt  après  farfes  avis  fidèles, 

S'apprivoifant  avec  ces  grands  (<z)  modèles, 

Et  dans  leur  lice  inftruit  à  s'exercer  , 

Il  apprit  d'eux  l'art  de  les  devancer; 

Sous  ce  grand  homme  enfin  la  Comédie 

Sçut  arriver  ,  jufeement  applaudie , 

A  ce  point  fixe  où  l'Art  doit  aboutir, 

Et  dont  fans  rifque  il  ne  peut  plus  ibrtir. 

(a]  Fiance  &c  Térence. 

IL  Partie.  S 
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S^*^^!      C  e  fut  al  >rs  que  la  Scène  féconde 
Comédie.      Devin  l'école  &  le  miroir  du  monde, 
Et  que  chacun  ,  loin  d'en  être  choqué, 
Fit  fon  plaifîr  de  s'y  voirdémafqué. 
Là  ,  le  Marquis  figuré  ians  emblème , 
Fut  11  premier  à  rire  de  lui  même  ; 
Et  le  Bourgeois  apprit  fans  nul  regret 
A  fe  moquer  de  ion  propre  portrait. 
LeSctfçavant  ,  la  Dc&e  extravagante, 
La  Précieufe  &  la  Prude  arrogante , 
Le  faux  Dévot ,  l'Avare  ,  le  Jaloux, 
Le  Médecin  ,  le  Malade  ,  enfin  tous  , 
Chez  une  Mufe  en  palle-temps  fertile, 
Vinrent  chercher  un  palTe  temps  utile. 
Les  beaux  difeours,  les  grands  raisonnements, 
Les  lieux-communs  &  les  beaux  fentiments, 
Furent  bannis  de  fon  joyeux  domaine  , 
Et  renvoyés  à  fa  fœur  Mclpomène  ; 
Bref  fur  un  trône  au  feul  rire  affecté, 
Le  rire  feul  eut  droit  d'être  exalté. 
C'eft  par  cet  art  qu'elle  charma  la  ville,- 
Et  que  toujours  renfermée  en  fon  ftyle  , 
A  la  Cour  même  où  fur-tout  elle  plut , 
Elle  atteignit  fon  véritable  but  5 
*  Quand  tout-à-coup  la  licence  fantafque  , 
Levant  fur  elle  un  poignard  bergamafque  , 
Vint  a  nos  yeux  de  fes  membres  hachés, 
Eparpiller  les  lambeaux  détachés  5 
Et  fur  la  Scène  3  6  honte  du  Parnafïe  î 
RefTufciter  le  vieux  monftie  d'Horace. 
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Mais  non  ;  la  Mufe  étoit  en  sûreté  , 

Et  Ion  nom  feul  pouvoit  être  infime;  CC2v1ldx£. 

Que  peur  contre  elle  un  fantôme  ftérile  , 

De  l'Italie  engeance  puérile  ? 

Ce  n'eft  pas  lui  de  qui  l'effort  jaloux  , 

Nymphe  immortelle  eft  à  craindre  pour  vous; 

Ce  que  je  crains  c'eft  ce  funefte  guide, 

Cet  enchanteur  de  nouveautés  avide 

Qui  nepeufant  qu'à  vous  aïTafïmer, 

Du  grand  chemin  cherche  à  vous  détourner, 

E:  vous  conduit  à  votre  fépulture  , 

Par  des  fentiers  de  fleurs  &  de  verdure. 

C'eft  lui  qui  mafque&  déguife  enPhœbus, 

Vos  traits  naïfs  3c  vos  vrais  attributs; 

C'eft  lui  chez  qui  votre  joie  ingénue 

*  Languit  captive  &  prefque  méconnue  j 

Dans  ces  atours  recherchés  &  fleuris 

Qui  femblent  faits  pour  les  feuls  beaux  efprits, 

Et  dont  tout  l'art ,  qu'en  bâillant  on  admire  , 

Arrache  à  peine  un  froid  &  vain  fourire  j 

Enfin  c'eft  lui  qui  de  vent  vous  nourrit , 

Et  qui ,  toujours  courant  après  l'Efpnt, 

De  Malebranche  élève  fanatique  , 

Met  en  crédit  ce  jargon  dogmatique, 

Ces  arguments,  ces  docles  rituels 

Ces  entretiens  fins  ce  fpirituels, 

Ces fentiments  que  la  Mufe  tragique, 

Non  fans  raifon  ,  réclame  &  revendique; 

Sij 
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Et  dans  lefquels  un  Acleur  charlatan 


Comédie.       Du  cœur  humain  nous  décrit  le  roman. 

(  Rousseau  ;  E pitre  à  Thalle.) 
•te 


Conscience 


CONSCIEN 


C    E. 


Figure  JL'HONNÊTE-homme  ne  doit  s'en  rapporter  qu'à  lui  ; 
aV  11,     ji  fe  jUge  lui_mêmc ,  &  jamais  par  autrui  ; 

*  Si-tôt  qu'il  Te  condamne  >  on  ne  fçaurcit  l'abfoudre. 

{De  la  Chaussée.) 


* 


Convalescence. 


C    O  N  V   A-  >^V 

lescence.  \J  jours  de  la  Convalefcence a 

Fl  ou  r  E  Jours  d'une  pure  volupté  ! 

*  Ceft  une  nouvelle  naiiTancc , 

Un  rayon  d'immortalité. 
Quel  feu!  Tous  les  Plaifîrs  ont  volé  dans  mon  amc  ; 
J'adore  avec  tranfport  le  céleftc  flambeau  s 

Tout  m'intérefle  5  tout  m'enflamme 5 

Pour  moi  l'Univers  eft  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nous  rend  l'cxiftence  3 

A  l'heureufc  convalefcence  , 
Pour  de  nouveaux  plaifîrs  ,  donne  de  nouveaux  fens. 

A  fes  regards  impatients , 
Le  chaos  fuit  ;  tout  naît;  h  lumière  commence; 

Tout  brille  des  feux  du  Printemps; 


C  O  N   V  A- 

LESCENCï. 
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Les  plus  (impies  objets,  le  chant  d'une  Fauvette, 
Le  matin  d'un  beau  jour  ,  la  verdure  des  bois  , 

La  fraîcheur  d'une  violette, 

Mille  fpe&acles,  qu'autrefois 

On  voycit  avec  nonchalance  , 
Tranfportentaujou rd'hui ,  préfentent  des  appas 

Inconnus  à  l'indifférence , 

Et  que  la  fouie  ne  voit  pas. 

(  M.  Gresset.  ) 


Coquette, 

Ecoq.uette. 
ntre  nous  ,  verras-tu  d'un  efprit  bien  tranquile      Figure 
Chez  ta  femme  aborder  &  la  Cour  &  la  Ville  ?  *  *• 

Hormis  toi ,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accœuil. 
L'un  efl:  payé  d'un  mot ,  &  l'autre  d'un  coup  d'ocuil  : 
Ce  n'eft  que  pour  toi  feul  qu'elle  cft  fîère  &  chagrine  > 
Aux  autres  elle  eft  douce  ,  agréable  ,  badine  ; 
C'eft  pour  eux  qu'elle  étale  &  l'or  &  le  brocard  5 
Que  chez  toife  prodigue  &  le  rouge  &  le  fard  , 
Et  qu'une  main  fçavante  avec  tant  d'artifice, 
Bâtit  de  fes  cheveux  l'élégant  édifice. 
Dans  (a  chambre  ,  crois-moi ,  n'entre  point  tout  le  jour  ', 
Si  tu  veux  pofleder  ta  Lucrèce  à  ton  tour. 
Attends  ,  diferet  mari ,  que  la  Belle ,  en  cornette, 
Le  foir ,  ait  étalé  fon  teint  fur  fa  toilette  ; 
*  Et,  dans  quatre  mouchoirs  de  fa  beauté  falis, 
Envoie  au  Blanchifieur  fes  rofes  &  fes  lis. 

S  iij 
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Alors  tu  peux  entrer;  mais  ,  fage  en  fa  préfence., 
OQ.UETTE.  ^e  yas  pas  murmurer  fe  fa  folle  dépenfe. 

D'abord ,  l'argent  en  main ,  paye  &:  vîre  &  comptant. 
Mais  non 5  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent, 
Pour  la  voir  auffi-tôt  de  douleur  oppreflee  , 
Déplorer  fa  vertu  fi  mal  récompenfée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  fes  befoins  ; 
Jamais  femme ,  après  tout ,  a-t-ellc  coûté  moins  ? 
A  cinq  cents  louis  d'or,  tout  au  plus  chaque  année , 
Sa  dépenfe  en  habits  n'eft-elle  pas  bornée  ? 
Que  répondre  2  Je  vois  qu'à  de  fi  juftes  cris , 
Toi-même  convaincu,  déjà  tu  t'attendris; 
Tout  prêt  à  la  lailfer,  pourvu  qu'elle  s'appaife, 
Dans  ton  coffre  à  pleins  facspuifer  tout  àfonaife. 

(  Boileau  Despréaux  i  SatireX.  ) 


♦ 


Critique. 

aites  choix  d'un  Cenfcur  folide&  falurairs 
Que  la  raifon  conduife  ,  &  le  fçavoir  éclaire  , 
*  Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  fent  foible ,  &  qu'on  fe  veut  cacher. 
Lui  feul  éclaircira  vos  doutes  ridicules, 
De  votre  efprit  tremblant  lèvera  les  fcrupules  : 
C'eft  lui  qui  vous  dira  par  quel  tranfport  heureux  , 
Quelquefois  dans  fa  courfe  un  efprit  vigoureux  , 
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Trop  reiL:rré  par  l'arc ,  fort  des  règles  preferites, 

Et,  de  l'arc  même ,  apprend  à  franchir  leurs  limites;  ^RITIQUE« 

Mais  ce  parfaic  Cenfeur  Te  trouve  rarement. 

(  Le  même;  Art  Poétique  ,  Ch.  IV.  ) 


V-iRAiGNEZ-vous  pour  vos  vers  la  cenfare  publique?  Figure 

Soyez-vous  à  vous-même  un  févère  critique  ;  V» 

L'ignorance  toujours  efc  prête  à  s'admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  cenfurer  ; 

Qu'ils  (oient  de  vos  Ecrits  les  confidents  fincères, 

Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires  : 

Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'Auteur; 

Mais  feachez  de  l'ami  difeerner  le  flatteur. 
> 

Tel  vous  femble  applaudir  ,  qui  vous  raille  &  vous  joue. 

Aimez  qu'on  vous  confeille  &  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Un  flatreur  aufTi-tôt  cherche  à  fe  récrier  ; 

Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extafier; 

Tout  eft  charmant ,  divin  ;  aucun  mot  ne  leblefTe  > 

*  Il  trépigne  de  joie;  il  pleure  de  tendreile; 

Il  vous  comble  partout  d'éloges  faftueux  : 

La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  fage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 

Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  IaifTe  paifible  ; 

Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés; 

Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés; 

Il  réprime  des  mots  l'ambitieufe  emphafe  ; 

Ici  le  fens  le  choque ,  &  plus  loin  c'eft  la  phrafe  : 

S  iv 


iSo    V  Â  R  T  D  E  P  £  I  N  DR  E 

Critique.  ct  Votre  conflru<ftion  fembh  un  peu  s'obfcurcir; 
'  *>  Ce  terme  cft  équivoque  ;  il  le  faut  éclaircir». 
C'eft  ainfî  que  vous  parle  un  ami  véritable. 
Mais  fouvent  fur  Tes  vers  un  Auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  fe  croit  intérefle  , 
Et  d'abord  prend  en  ir.ainle  droit  de  l'oftenfé. 
«  De  ce  vers,  direz- vous,  l'expreiïion  eft  bafTe; 
«  Ah!  Monfieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce, 
.  •  Répondra-t-il  d'abord.  «  Ce  motme  fcmblc  froid  } 

33  Je  le  retrancherais.  C'eft  le  plus  bel  endroit. 
*»  Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  Tout  le  monde  l'admire  ». 
Ainfr  toujours  confiant  a  ne  point  fe  dédire  j 
Qu'un  mot  dans  (on  ouvrage  ait  paru  vousblelfer, 
C'eft  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant ,  à  l'entendre  ,  il  chérit  la  Critique  3 
Vous  avez  fur  fes  vers  un  pouvoir  defpotique. 
Mais  tout  ce  beau  difeours  dont  il  vient  vous  flatter, 
N'eft  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  lesrécit:r. 
Auffi-LÔt  il  vous  quitte,  &,  content  de  faMufe, 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abufej 
Car  fouvent  il  en  trouve  5  ainfî  qu'en  fots  Auteurs, 
Notre  îiècle  eft  fertile  en  fots  admirateurs. 

(  Le  même  ;  Art  Poétique ,  Ch.  I.  ) 
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Destinée.  des-hné*. 

A  Figure 

ux  décrets  du  Ciel  nul  ne  peut  échapper  ,  / /. 

Et  fouvent  il  ne  rit  que  pour  mieux  nous  frapper. 
Cent  piéfages  affreux  marquèrent  notre  perte; 
La  terre  par  la  foudre  en  cent  lieux  entrouverte, 
Laiila  près  de  ces  murs  un  abîme  (ans  fonds , 
Par  où  le  jour  pénètre  aux  Royaumes  profonds. 
Tout  tremble,  tout  frémit  à  ce  orcaige  horrible  ; 
Il  s'élève  du  gouffre  une  vapeur  terrible  ; 
Sa  force  eit  comparable  aux  pl.is  mortels  poifons  ; 
*  Le  Soleii  de  frayeur  en  cache  fes  rayons  ; 
Et  mes  fu  ers ,  atteints  des  douleurs  les  plus  vives  , 
Defcendent  à  grands  flots  aux  infernales  rives. 
Que  dcv:ns-je,  Scitrate,  en  cette  extrémité? 
J  implorai  d'x^pollon  la  fuprême  bonté  ; 
Mais  y  6  furcroît  d  horreurs  !  ô  comble  de  misère  ! 

Quand  le  Prêtre  terrible  3  au  fond  du  Sanctuaire  , 

GémiiTant  fous  le  poids  du  Dieu  qui  l'agitoit. 

Fit  entendre  ces  mots  qu'Apollon  lui  dicloit. 
6C  Le  Ciel  pour  appaifer  fa  haine  , 

33  Ou  volontairement,  ou  par  le  choix  du  fort, 

33  Exige  tous  les  ans  une  victime  humaine  , 

33  Jufqu'a  ce  que  l'amour  triomphe  de  la  mort». 

Il  dit.  Que  de  malheurs  ont  fuivi  cet  Oracle  ! 

J'ai  déjà  vu  cinq  fois  ce  barbare  fpectaclc  ; 

Muis ,  comme  fi  le  fort  fur  ma  feule  maifon 

Se  plaifoit  à  verfer  fon  funefte  poifon  , 

Comme  s'il  ne  vouloit  que  d'illuitres  victimes 

Tous  ceux  qu'il  a  choifispour  expier  mes  crimes, 
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g — ;  Appuis  de  ma  vieillerie,  &  fortis  de  mon  fang, 
Destinée.   Dans  ma  Cour  après  moi  renoient  le  premier  rang  ; 
Au  plus  beau  de  Tes  jours  mon  époufe  elle-même 
N'a  pu  fe  garantir  de  ce  malheur  extrême  5 
Et  le  fort  aujourd'hui ,  redoublant  mes  regrets  , 
Se  prépare  à  lancer  Tes  ordinaires  traits. 
(  De  la  Grange  ;  Tragédie  d'AlceJle,  A&.  I ,  Se.  1.  ) 


Dévots.  DÉVOTS. 

Figure    *  *  v-»Omme  je  ne  vois  nul  genre  de  Héros 
VII.      Qui  folt  plus  a  prïfcr  que  les  parfaits  Dévots , 

Aucune  chofe  au  monde  &  plus  noble  &  plus  belle , 

Que  la  fainre  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Auffi  ne  vois  je  rien  qui  fou  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  fpécieux; 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place, 

De  qui  la  facrilège  &  trompeufe  giimace 

Abufe  impunément  &  fe  joue  a  leur  gré, 

De  cz  qu'ont  les  Mortels  de  plus  faint  &  facré. 

Ces  gens  qui  par  une  ame  à  l'intérêt  founnfe, 

Font  de  dévotion  métier  &  marchandée , 

Et  veulent  acheter  crédit  &  dignités, 

A  pnx  de  faux  clins  d'ytux  &  d'élans  arTeclés  : 

Ces  gens,  dis-jc  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  Ciel  courir  à  la  fortune  ; 

Qui  biûlants  &  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  Cour  j 
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Q  11  fçivent  ajufter  leur  zèle  avec  leurs  vices ,  MMM**M^T? 

Sont  prompts ,  vindicatifs ,  fans  foi ,  pleins  d'artifices ,  Dévots. 
Et,  pocr  perdre  quelqu'un  ,  couvrent  infolemment 
De  l'intéiêr  du  Ci<  1  leur  fier  reflentimen:  ; 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 
*  Et  que  leur  paffion  ,  dont  on  leur  fç  lit  bon  gré  , 
Veut  nous  alTaiîmer  avec  un  fer  (acte. 
De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroîcre  ; 
Mais  les  Dévots  de  cœur  font  aifés  à  connoîtrej 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  e ft  débattu, 
Ce  ne  font  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  : 
On  ne  voit  pas  en  eux  ce  fa  fie  infuppoi table, 
Et  leur  dévotion  eit  humaine  &  traitable. 
Ils  ne  cenfurent  point  toutes  nos  a&.ons  '> 
Ils  trouvent  trop  d'orgueuil  dans  ces  corrections , 
Et  laifTen:  la  fierté  des  paroles  aux  autres  ; 
C'eftpar  lents  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 
L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 
Et  leur  ame  eft  portée  à  juger  bien  d'autrui. 
Point  de  cabale  en  eux  ,  point  d'intrigues  à  fuivre, 
On  les  voit  pour  tous  foins  fe  mêler  de  bien  vivre; 
Jamais  contre  un  pé.heur  ils  n'ont  d'acharnement  ; 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  feulement  ; 
Et  ne  veulent  point  prendre  ,  avec  un  zèle  extrême , 
Les  intérêts  du  Ciel  plus  qu  il  ne  veut  lui-même. 

(  Molière.  ) 


284    L'ART   DE   PEINDRE 

■  ■  Eloquence. 

ÉLOQUENCE.  T 

Figure  J-jÉloquence  des  paroles 

XIII,  N'eft  que  l'art  ingénieux 

D'amufer  nos.fcns  frivoles 
Par  des  tours  harmonieux. 
*  Pour  rendre  un  peuple  traitable  , 
Vertueux,  (impie ,  équitable , 
Ami  du  Ciel  &  des  Loix , 
L'Éloquence  véritable 
Eft  l'exemple  des  grands  Rois. 

Des  Héros  de  Tes  écoles  > 
La  Grèce  a  beau  fe  targuer; 
La  pompe  de  leurs  paroles 
Ne  m'apprend  qu'à  diftinguer 
De  l'autorité  puilfante, 
De  la  fageiTe  agiifante 
Qui  règne  fur  mes  efprits, 
La  fageiTe  languiifante 
Que  j'ignore  en  leurs  écrits. 

Pendant  la  courte  durée 
De  cet  âge  radieux  , 
Qui  vit  la  terre  honorée 
De  la  préfence  des  Dieux , 
L'Homme  inftruit  par  l'habitude  , 
Marchant  avec  certitude 
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Dans  leurs  fentiers  lumineux, 

Imitoit  fans  autre  étude  Eloquence, 

Ce  qu'il  admirent  en  eux. 

(  RoussnAir.  ) 


♦ 


Enfers. 

Enfers. 

.La  ville  étoit  fur  un  rocher 3  pofée  comme  Figur  e 
un  nid  fur  le  haut  d'un  arbre  ;  au  pied  de  ce  ro-      III. 
cher  on  trouvoit  la  caverne  de  laquelle  les  timi- 
des   Mortels  n'ofoient    approcher  5   les  Bergers 
avoient  foin  d'en  détourner  leurs  troupeaux  ;  la 
vapeur  fouffrée  du  marais  Stygien  qui  s'exhaloit 
fans  cefTe    par  cette   ouverture  ,    empeitoit    l'air. 
Tout  autour  il  ne  croiifoit  ni  herbes  ni  fleurs  ;  on 
n'y  fentoit  jamais  les  doux  zéphyrs  3  ni  les  grâces 
naiffintes  du  Printemps ,  ni  les  riches    dons    de 
l'Automne  ;  la  terre  aride  y   languiiToit  ;  on   y 
voyoit  feulement  quelques  arbuites    dépouillés  , 
&  quelques  Cyprès  funeites.  Au  loin  ,  même  tout 
à    l'entour,  Cérès  refufoit   aux   Laboureurs    fes 
moiifons    dorées.     Bacchus   fembloit    en  vain  y 
promettre  fes  doux  fruits  ;  les  grappes  de  raifin 
fe  deflféchoient  au-lieu  de   mûrir  -,     les   Naïades 
triftes  ne  faifoient  point  couler  une  onde  pure  ; 
leurs  flots    étoient  toujours  amers   &  troubles  ; 
les  eifeaux  ne  chantoient  jamais  dans  cette  terre 
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hériffée  de  ronces  &  d'épines  ,  &:  n'y  trouvoient 
Enfers,  aucun  bocage  pour  fe  retirer  3  ils  alloient  chanter 
leurs  amours  fous  un  Ciel  plus  doux  ;  là  on  n'en- 
tendoît  que  le  croaffement  des  corbeaux,  &  la 
voix  lugubre  des  hiboux  ;  l'herbe  même  y  étoit 
amère,  &  les  troupeaux  qui  la  paifïbient  ne  fen- 
toient  point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir  ;  le 
Taureau  fuyoit  la  GeniiTe ,  &  le  Berger  tout  abattu 
oubiioit  fa  mufette  &  fa  flûte.  *  De  cette  caverne 
fortoit  de  temps  en  temps  une  fumée  noire  &  épaiiîe 
qui  faifoit  une  efpèce  de  nuit  au  milieu  du  jour  > 
les  peuples  voifins  redoubloient  alors  leurs  facri- 
fices  pour  appaifer  les  Divinités  infernales  ;  mais 
fouvent  les  hommes  à  la  fleur  de  leur  âge ,  Se  dès 
leur  plus  tendre  jeunefïe  3  étoient  les  feules  victi- 
mes que  ces  Divinités  cruelles  prenoient  plaifîr  à 
immoler  par  une  funefte  contagion. 

(  De  FÉnelon  ;  Tïizmaque  3  Livre  XV1IL  ) 

Figu re  1  ÉLÉMA'QUE  apperçut  des  vifages pâles ,  hideux 
IL  &:  contriftés  ;  c'eft  une  triiteiTe  noire  qui  ronge 
ces  criminels  5  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes,  & 
ils  ne  peuvent  non  plus  fe  délivrer  de  cette  hor- 
reur que  de  leur  propre  nature  j  ils  n'ont  point 
befoin  d'autre  châtiment  de  leurs  fautes  3  que 
leurs  fautes  mêmes  y  ils  les  voient  fans  cefTe  dans 
toute  leur  énormité  5  elles  fe   préfentent  à  eux 
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t    comme  des  fpectres  horribles  ;  elles  les  pourfui-  — gg M 
:   vent.  Pour  s'en  garantir ,  ils  cherchent  une  mort   Enfers, 
•   plus  puiiTante  que  celle  qui  les  a  féparés  de  leurs 
1   corps  ;  dans  le  défefpoir  où  ils  font  ,  ils  appellent 
à  leur  fecours  une  mort  qui  puiffe  éteindre  tout 
fentiment  &:  toute  connoiffance  en  eux  $  *  ils  de- 
mandent aux  abîmes  de  les  engloutir,  pour  fe  déro- 
ber aux  rayons  vengeurs  de  la  vérité  qui  les  perfé- 
cute  j  mais  ils  font  réfervés  à  la  vengeance  qui  dif- 
tille  fnr  eux  goutte  à  goutte,  &  qui  ne  tarira  jamais  : 
la  vérité  qu'irs  ont  craint  de  voir  fait  leur  fupplice  : 
ils  la  voient,  &  n'ont  des  yeux  que  pour  la  voir 
s'élever  contre  eux  ;  fa  vue  les  perce ,  les  déchire 3 
les  arrache  à  eux-mêmes ,  elle  cil  comme  la  fondre  j 
fans  rien  détruire  au-dehors,  elle  pénètre  iufqu'aa 
fond  des  entrailles  :  femblabîe  à  un  métal  dans  uns  . 
fournaife  ardente,  l'ame  eft  comme  fondue  par  ce 
feu  vengeur  ;  il  ne  laiffe  aucune  confiftance ,  &  il 
ne  confume    rien  j  il  difTout   jusqu'aux    premiers 
principes  de  la  vie,  &  on  ne  peut  mourir;  on  eft 
arraché  à  foi-même,  on  n'y  peut  plus  trouver  ni 
appui  ni  repos  pour  un  feuï  inftant  ;  on  ne  vit  plus 
que  par  la  rage  qu'on  a  contre  foi  même  ,  &  par 
une  perte  de  toute  efpérance  qui  rend  forcené. 
(  Le  même  ;  au  mime  endroit.  ) 
<** 
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Enfers,     ^^uelles  clameurs, ô  Dieu  !  quels  cris  épouvantables  ! 
Figure  Quels  torrents  de  fumée  «3c  quels  feux  effroyables  ! 
/  /.  Quels  monftres  ,  dit  Bourbon ,  volent  dans  ces  climats  ! 

Quels  gouffres  enflammés  s'entrouvrent  fous  mes  pas  ! 
«  O  mon  fils  !  vous  voyez  les  portes  de  l'abîme 
35  Creufé  par  la  juftice  ,  habité  par  le  crime. 
»  Suivez-moi  ;  les  chemins  en  font  toujours  ouverts». 
Us  marchent  auffi-tôtaux  portes  des  Enfers. 
*  Là  gît  la  fombre  Envie,  à  l'œuil  timide  &  louche, 
Verfant  fardes  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche; 
Le  jour  bleiTc  fes  yeux  dans  l'ombre  étineelants; 
Trille  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants  ; 
Elle  apperçoit  Henri ,  fe  détourne  &  foupire. 
Auprès  d'elle  eft  l'Orgueuil  qui  fe  plaît  &  s'admire. 
La  Foibleffe  au  teint  pâle,  «ux  regards  abattus, 
Tyran  qui  cede  ru  crime  &  détruit  les  venus; 
L'Ambition  fanglante,  inquiète,  égarée, 
De  trônes,  de  tombeaux,  d'efclaves  entourée  ; 
La  tendre  Hypocriiie  aux  yeux  pleins  de  douceur, 
Le  Ciel  eft  dans  fes  yeux  ;  l'Enfer  eft  dans  fon  cœur. 
Le  Faux-Zèle  étalant  fes  barbares  maximes, 
Et  l'Intérêt  enfin  père  de  tous  les  crimes. 
Des  Mortels  corrompus  ces  tyrans  effrénés, 
A  l'afpetl  de  -Henri  paroifient  conftemés. 
Us  no  l'ont  jamais  vu;  jamais  leur  troupe  impie 
N'approcha  de  fon  ame  a  la  vertu  nourrie. 
cc  Quel  mortel ,  difoient-ils,  par  ce  Jufle  conduit, 
m  Vient  nous  perfécuter  dans  l'éternelie  nuit»  ? 

Le 
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Le  Héros  ,  au  milieu  de  ces  cfpnt->  immond  :s  , 

S'avançoit  à  pas  lents  fous  ces  voûtes  profondes.  ENPERS. 

Louis  guidoit  Tes  pas  :  cc  Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 

33  L'afTafTin  de  Valois  i  ce  monftre  devant  moi 

33  Mon  père  !  il  tient  encor  ce  couteau  parricide 
«  Dont  le  confeil  des  Seize  arma  fa  main  perfide  i 
3»  Tandis  que  dans  Paris  tous  ces  Prêtres  cruels 
33  Ofent  de  fon  portrait  fouiller  les  faints  Autels  j 
«  Que  la  Ligue  l'invoque ,  &  que  Rome  le  loue, 
33  Ici  dans  les  tourments  l'Enfer  lesdéfavouess. 
«  Mon  fils  ,  reprit  Louis ,  de  plus  févères  loix 
33  Pourfuivent  en  ces  lieux  les  Princes  &  les  Rois  : 
33  Regardez  ces  tyrans  adorés  dans  leur  vie  ; 
33  Plus  ils  étoient  puifTants ,  plus  Dieu  les  humilie  ; 
33  II  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis, 
»Ceux  qu'ils  n'ont  point  vengés,&  ceux  qu  1s  ont  permis. 
33  La  Mort  leur  a  ravi  leurs  grandeurs  paiTagères, 
J3  Ce  fade  ,  ces  plaifîrs ,  ces  flatteurs  mercenaires 
33  De  qui  la  complaifance  avec  dextérité  , 
33  A  leurs  yeux  éblouis  cachoit  la  vérité. 
33  La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  fupplices  ; 
3>  Elle  eil  devant  leurs  yeux;  elle  éJaire  leurs  vices. 
33  Voyez  comme  à  fa  voix  tremblent  ces  cbhqnérans  ; 
33  Héros  aux  yeux  du  Peuple  ,  aux  yeux  de  Dieu  tyrans  ; 
35  Fléaux  du  monde  entier ,  que  leur  fureur  embrafe  , 
33  La  foudre  qu'ils  portoient  à  leur  tour  les  écrafe; 
«  Auprès  d'eux  font  couchés  tous  ces  Rois  fainéants, 
»3  Sur  un  trône  avili  fantômes  impuillants  33. 
Henri  voir  pies  des  Rois  leurs  infolents  Miniftres, 
Il  remarque  fur- tout  ces  Confeillcrs  finiitres 
//.    Partie.  T 
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ffM— — m  Qui ,  des  mœurs  &  des  loix  avares  corrupteurs , 
ÇnF£RS.    De  Thémis  &  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs  5 
Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchères, 
L'ineftimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 
(  M.  de  Volt  a  ire  ;  Poème  de  la  Hmriade ,  Ch.  VII .  ) 


mmmmmmmm  Enjoument. 

Enjou-        ****************** 

MENT.      f"! 

Figure  v-»ette  folie  eft  fage  &  vaut  de  la  raifon  ; 
/.  Elle  fait  à  la  fois  les  charmes  de  la  vie, 

*  En  jettant  un  air  gai  fur  ce  qui  nous  ennuie. 
Par  elle  un  rienamufe,  intérefTe,  féduit; 
Ceft  elle  qui  toujours,  lorfque  le  plaifir  fuit, 
Nous  ranime  au  plaifir  fans  fouffrir  d'intervalle. 
Des  routes  du  bien  être  elle  eft  la  principale  : 
Avec  elle  on  fçait  tout ,  &  fans  être  fçavant  j 
Sans  elle  le  fçavoir  n'offre  qu'un  ignorant  5 
L'efpnt  fe  fait  un  jeu  d'une  critique  fine  j 
Sans  paroître  guindé  ,  fur  un  mot  il  badine; 
Et  Ton  goûte  a  fon  gré  1  agréable  douceur 

(  De  Boissy.  ) 


C©5 


Enthou- 
siasme. 

1 1  GU RE 
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Enthousiasme. 

*  *    V^uel  (buffle  divin  m'enflamme? 
D'où  nau  cetce  foudaine  horreur  î  XV h 
Un  Dieu  vient  échauffer  mon  ame 
D  une  prophétique  fureur. 

*  Loin  d'ici,  profane  Vulgaire; 
Apollon  m'infpire  Se  m'éclaire  ; 
C'eft  lui;  je  le  vois ,  je  le  fens  ; 
Mon  cœur  cède  à  fa  violence  : 
Mortels,  refpecT:cz  fa  préfence; 
Prêtez  l'oreille  à  mes  accents. 

Les  temps  prédits  par  la  Sibille 
A  leur  terme  font  parvenus; 
Nous  touchons  au  règne  tranquile 
Du  vieux  Saturne  &  de  Janus. 
Voici  la  faifon  deiîrée 
Où  Thémis  &  fa  fœur  Aftrée 
RétabliiTant  leurs  faints  Autels  , 
Vont  ramener  ces  jours  infignes 
Où  nos  vertus  nous  rendoient  dignes 
Du  commerce  des  Immortels. 


Où  (uis-je  ?  Quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  ! 
Quel  vafte,  quel  pompeux  fpectack 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  i 

T  ij 
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Un  nouveau  monde  vienc  d'éclore  j 
L'Univers  fe  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  cahos  j 
Et,  pour  réparer  fes  ruines, 
Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  un  peuple  de  Héros. 

Les  Eléments  ceiTent  leur  guerre  ; 
Les  Cieux  ont  repris  leur  azur  j 
Un  feu  facré  purge  la  terre 
De  tout  ce  qu'elle  avoit  d'impur  ; 
On  ne  craint  plus  l'herbe  mortelle  ; 
Et  le  Crocodile  infidèle 
Du  Nil  ne  trouble  plus  les  eaux  5 
Les  Lions  dépouillent  leur  rage , 
Et ,  dans  le  même  pâturage , 
BondilTent  avec  les  troupeaux. 
(  Rousseau }  Qàzfurla  naiffance  du  Duc  de  Bour- 
gogne. ) 


%&HS 


*$ 
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Entretien. 


(  La  Fontaine.  ) 


A 


O 


Entretien. 
^^^^^^^^X^jj  votre  entretien  ,  Fi  GU r  E 

La  bagatelle  à  part  ;  le  monde  n'en  croit  rien }  XXV. 

LaifTons  le  monde  &  fa  croyance  > 

La  bagatelle,  lafeience, 
Les  chimères,  le  rien,  tout  eft  bon.  Jefoutiens 

Qu'il  faut  de  tout  aux  entretiens  ; 
*  C'eft  un  parterre  où  Flore  épand  Tes  biens  ; 
Sur  différentes  fleurs  l'abeille  s'y  repofe , 

Et  fait  du  miel  de  toute  chofe. 


uiconque  avec  moi  s  entretient ,  Fi  GU RE 

Semble  difpofer  de  mon  ame  ;  XIX. 

S'il  fent  vivement ,  il  m'enflamme  , 
Et,  s'il  eft  fort ,  il  me  foutient. 
Un  Courtifan  pétri  de  feinte, 
Fait  dans  moi  triftement  palier 
Sa  défiance  &  fa  contrainte  j 
Mais  un  efprit  libre  &  fans  crainte, 
M'enhardit  &  me  fait  penfer  ; 
*  Mon  feu  s'échauffe  à  fa  lumière  , 
Ainfi  qu'un  jeune  Peintre  ,  inftruit 
Sous  Coypel  &  fous  Largilièrc, 
De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduit 

Tiij 


Entretien. 
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Se  rend  la  touche  familière  5 
Il  prend  malgré  lui  leur  manière, 
Et  compofe  avec  leur  efprit. 
(  M.  De  Voltaire;  Epier e  a  M.  Fakener.  ) 


Etude.  .    *,  T  u  D  E. 

Figure  v^ui  ,  tout  m'attache  ici  '  j'y  goûte  avec  pîaiftr 
X  V I.     Les  charmes  peu  connus  d'un  innocent  loifir  ; 
J'y  vis  tranquile ,  heureux ,  à  l'abri  de  l'envie  5 
La  folle  ambition  n'y  trouble  point  ma  vie  ; 
Content  d'une  fortune  égaie  à  mes  fouhaits, 
J'y  fens  tous  mes  defîrs  pleinement  fatisfaits; 
Je  fuis  feul  en  ce  lieu,  fans  être  folitairc, 
Et  toujours  occupé,  fans  avoir  rien  à  faire. 
D'un  travail  férieux  veux-je  me  déialTer  ? 
Les  Mufes  auffi-tôt  viennent  m'y  carefTerj 
Je  ne  contracte  point ,  grâce  à  leur  badinage , 
D'un  Sçavam  orgueilleux  l'air  farouche  &  fauvage 5 
J'ai  mille  Cou  in  fans  rangés  autour  de  moi; 
*  Ma  retraite  eft  mon  Louvre ,  &  j'y  commande  en  Roi. 
[NÉRJCAULT  Destouches.) 


•§r 
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Fortune. 

fOKTUNB. 

JT  ortune  ,  dont  la  main  couronne  Figuré 

Les  forfaits  les  plus  inouïs, 

Du  faux  éclat  qui  t'environne 

Serons- nous  toujours  éblouis  ? 

Jufques  à  quand ,  trompeufe  Idole, 

D'un  culte  honteux  &  frivole 

Honorerons-nous  tes  Autels? 

Verra-t-on  toujours  tes  caprices 

Confacrés  par  les  facrifîces 

Et  par  l'hommage  des  Mortels  ? 

Le  Peuple,  dans  ton  moindre  ouvrage 

Adorant  la  profpérité, 

Te  nomme  Grandeur  de  courage  , 

Valeur  y  Prudence  ,  Fermeté  ; 

Du  titre  de  Vertu  fuprême 

Il  dépouille  la  vertu  même 

Pour  le  vice  que  tu  chéris  ; 

Et  toujours  fes  faulTcs  maximes 

Erigent  en  Héros  fublimes 

Tes  plus  coupables  favoris. 

Mais ,  de  quelque  fuperbe  titre 
Dont  ces  Héros  foient  revêtus, 
Prenons  la  raifon  pour  arbitre, 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus. 

Tiv 
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Je  n'y  trouve  qu'extravagance, 
JrOKruNu  Foiblefie,  injuftice,  arrogance  , 

Trahifons,  fureurs,  cruautés  j 
Etrange  vertu  qui  fe  forme 
Souvent  de  l'afTemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  déteftés. 

Apprends  que  la  Céuh  fageffe 
Peut  faire  les  Héros  parfaits  ; 
Qu'elle  voit  toute  la  baffeîTe 
De  ceux  que  ta  faveur  a  faits  ; 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  naît  d'une  injufte  victoire 
Que  le  fort  remporte  pour  eux  : 
Et  que  ,  devant  fes  yeux  iroïques, 
*  Les  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  font  que  des  crimes  heureux. 

(  Rousseau  j  Odz  à  la  Fortune.  ) 

* 


G  A  L  A  N- 


G    A    L   A    N    T    E   R   I    E. 

TE  R  I  E.       ^V 

Figure  \J  uh  dis -je  ?  Pour  charfer  la  TrifteiTe  cruelle, 
XIX,  Un  monltre  encor  p'us  affreux  qu'elle  , 

Qu'ont  mis  au  jour  le  defir  effréné 
Et  la  Coquetterie, 
À  fait  fentir  par- tout  fon  (buffle  empoifcnaç  ; 
On  l'appelle  Galanterie. 
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*  Il  a ,  fous  ce  beau  nom ,  féduit  tous  les  efprits , 
Et  trouvé  le  fccret  de  régner  à  Paris. 

{De  Boissr.) 


G  A  L  A  N 

TERIL 


G    E    N    I    E.  GÉNIE. 

KJ  !  du  Génie  ufage  trop  funefte  !  Figure 

Pourquoi  faut-il  que  ce  don  précieux  ,  & 

Que  l'art  charmant,  le  langage  célefte  , 

Fait  pour  chanter ,  fur  des  tons  gracieux , 

Les  Conquérants  ,  les  Belles  &  les  Dieux  9 

Chez  une  foule  au  ParnalTe  étrangère , 

Soit  fi  fouvcnt  le  jargon  de  Mégère  , 

L'organe  impur  des  plus  lâches  noirceurs, 

L'ame  du  crime  &  la  honte  des  mœurs  ? 

*  Pourquoi  faut-il  que  les  pleurs  de  l'Aurore, 

Qui  ne  devroient  enfanter  que  des  fleurs, 

Au  même  inftant  fanent  fou  vent  éciore 

Les  lues  mortels  &  les  poifons  vengeurs  ? 

(  M.  Gresset.  ) 


Gloire,  „ 

Gloire. 

xIeureux  qui  dans  d'obfcurs travaux  Flou Rt. 

A  foi- même  fc  rend  utile  !  XIX. 

Il  faudroit ,  pour  vivre  tranquiie  , 
Des  amis  &  point  de  rivaux. 


Gloire. 
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La  Gloire  eft:  toujours  inquiette; 
Le  Bel-efprit  efl:  un  tourment  5 
On  eft  dupe  de  Ton  talent; 
C'eft  comme  une  époufe  coquette  ; 
Il  lui  faut  toujours  quelque  amant  : 
Sa  vanité  qui  vous  obsède, 
S'expofe  à  tout  imprudemment; 
*  Elle  eft  des  autres  l'agrément , 
Et  le  mal  de  qui  la  pofsède. 

(M.  De  Voltaire  ;  Lettre  au  Prejïdent  Hénault.  ) 

« 
Grandeur. 

Grandeur. 

Fi gu  re  A  OLiTiQUis  profonds,  rapides  Conquérants, 
XXL      L'Univers  ébloui  vous  place  aux  premiers  rangs. 

Que ,  pour  en  mieux  juger,  la  raifon  nous  éclaire  ; 
Les  Guerriers  font  marqués  au  même  caractère. 
Depuis  ce  furieux  de  carnage  altéré  , 
Du  beau  titre  de  Grandir,  la  Grèce  honoré, 
Jufqu'à  ce  Roi  du  Nord ,  dont  la  valeur  extrême 
Ne  fut  pas  moins  funefte  aux  autres  qu'à  lui-même  , 
Un  Héros  cherche  à  vaincre ,  &  ne  peut  s'en  laffer , 
Tant  qu'il  lui  refte  encore  un  Peuple  à  terraiTer; 
*  Un  Héros  furfes  pas  ne  tourne  point  la  tetej 
Il  court  rapidement  de  conquête  en  conquête; 
Et  fans  cefîe  de  fang  arrofe  fes  lauriers, 
Seul  &  frivole  objet  de  fes  travaux  guerriers; 
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Voilà  le  Conquérant.  Quel  eft  le  Politique  ! 
Un  mortel  circonfpeft ,  dont  tout  i'efpnt  s'applique 
A  lire  dans  nos  cœurs  par  Tes  tours  captieux  , 
Sans  que  jamais  le  fien  fe  dévoile  à  nos  yeux  ; 
Il  cherche  à  nous  tromper.  Nommerons-nous  Sagejfê 
Un  art  qui  n'eft  fondé  que  fur  notre  fofblefTe  ? 
Mais  enfin  j'y  confens  5  que  des  fuccès  heureux 
Les  conduifent  au  but  où  tendent  tous  leurs  vœux  ; 
Que  l'un  nous  affervi  (Te  &  l'autre  nous  abufe  , 
L'un  par  la  force  ouverte  ,  &  l'autre  par  la  rufe  ; 
L'artifice  pervers  ,  l'homicide  valeur  , 
Seroienr-ils,  félon  vous,  les  fources  de  l'honneur  * 
Non  ,  celui  qui  ne  prend  que  la  vertu  pour  guide, 
Qui  s'élève  aux  honneurs  dont  il  n'eft  point  avide  ; 
Celui  qui  fans  gémir  dans  l'exil ,  dans  les  fers  , 
Conferve  fa  grandeur  au  milieu  des  revers  j 
Soit  que  par  les  vertus  ,  aimé  de  fa  Patrie, 
Sage  comme  Antonin,  il  défarme  l'envie; 
Soit  que  ,  perfécuté  par  uninjufle  fort , 
Ferme  comme  Socrate,  il  reçoive  la  mort  ; 
Celui-là  feul  eft  grand  &  digne  qu'on  l'admire. 

(  M.  l'Abbé  Du  ResNXL  i  EJfai  fur  V Homme.  ) 


Grandeur. 
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Honneur.  Honneur. 

*************     * 

FlGURE    V  as,  la  honte  feroit  de  trahir  ce  que  j'aime  ; 
X  X  P.    Cet  honneur  étranger  parmi  nous  inconnu  , 

N'efl  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu  > 

C'eft  l'amour  de  la  gloire  &  non  de  la  juftice, 

La  crainte  du  reproche  &  non  celle  du  vice. 

Je  fus  inflruite,  Emire,  en  ce  gtoffier  climat, 

*  A  Cuivre  la  vertu  fans  en  chercher  l'éclat  j 

L'honneur  eft  dans  mon  cœur,  &  ceft  lui  qui  m'ordonne 

De  fauver  un  Héros  que  le  Ciel  abandonne. 

(  M.  De   Voltaire  i  Tragédie   à'Al-(ire  t  A&.  IV  ,  Se.  j.  ) 


Feu.  J    e    u- 

Figu  re  Les  plaisirs  font  amers  fî-tôt  qu'on  en  abufej 
XXV,  Il  eft  bon  de  jouer  un  peu  j 

Mais  il  faut  feulement  que  le  Jeu  nous  amufe. 
Un  Joueur  d'un  commun  aveu  , 
N'a  rien  d'humain  que  l'apparence 5 
Et  d'ailleurs  il  n'efl  pas  fi  facile  qu'on  penfe , 
D'être  fort  honnère-homme  &  de  jouer  gros  jeu  : 
Le  defir  de  gagner  qui  nuit  &  jour  occupe , 

Eft  un  dangereux  aiguillon; 
Souvent  quoique  l'efprit ,  quoique  le  eœur  foit  bon  , 
*  On  commence  par  être  dupe  , 
On  finit  par  être  fripon. 

(  Deshoulieb.es.) 
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Ignorance. 


Ignorance. 


lVloN  ami,  l'Ignorante  ignore  Ton  devoir,  Flou  RE 

Et  peut  s'en  écarter  fans  s'en  appercevoir;  XXV* 

La  Sçavante  au  contraire  en  connoît  1  étendue  ; 

La  fcience  efl  pour  elle  une  garde  affidue  : 

Son  cfprir,  s'élevant  aux  fublimes  objets, 

S'occupe  tout  entier  des  plus  graves  fujets  ; 

Et,  loin  qu'aux  fédu&eurs  il  foit  prompt  à  fe  rendre  , 

Jufqu'aux  plaifirs  permis  il  a  peine  à  defcendre. 

(  Néricault  Destouches.  ) 


^ 


Inquisition.  Ihqoisi- 

^y^  TION. 

L/M  s'assemble-,  &  déjà  les  partis,  les  cabales  FIGURE 

Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales  j  /  V* 

Le  bandeau  de  l'erreur  aveugle  tous  les  yeux  : 

L'un,  des  faveurs  de  Rome  efclave  ambitieux  , 

S'adreiTe  au  Légat  feul ,  &  devant  lui  déclare 

Qu'il  eft  temps  que  les  Lis  rampent  fous  la  Tiare  i 

Qu'on  érige  à  Paris  ce  fanglant  Tribunal , 

Ce  monument  atîreux  du  pouvoir  monacal, 

Que  l'Efpagnea  reçu  ,  mais  qu'elle-même  abhorre, 

Qui  venge  les  Autels,  &  qui  les  déshonore  ; 

*  Qui  tout  couvert  de  fang  ,  de  flammes  entouré  , 

Egorge  les  mortels  avec  un  fer  lacré; 

Comme  (i  nous  vivions  dans  ces  temps  déplorables 

Où  la  terre  adoroit  des  Dieux  impitoyables 
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Inquim-    Que  ^es  Pr^res  menteurs  ,  encor  plus  inhumains  , 
tion.      Se  vantoient  d'appaifer  par  le  fang  des  Humains. 

{M.  De  Voltaire;  Poëme  c\zla  Henri ade ,  Ch.  VI.  ) 


Lecture.  Lecture". 

ttYy  £  "^ux  frivole's  Ledeurs  l'Abeille  fait  la  guerre  ; 
*  Chaque  livre  eft  comme  un  parterre 
Où  Ton  s'amufe  utilement  ; 
Mais  qui  promène  un  œuil  rapide 
Sur  les  fleurs  &  les  fruits  de  ce  jardin  charmant , 
Prive  d'un  miel  auilî  doux  que  foiide , 
Et  l'efprit  &  le  fentiment. 

(  M.  Pesselier.  ) 


LlBEKTE.  L      I     B    E     R    T     É. 

Fi  gu  re  JLe  temps  ,  d'une  aîle  prompte  &  d'un  vol  infenfîble 
'    l      *     Fuit  &  revient  fans  cette  à  ce  Palais  terrible  ; 
Etde-là  fur  la  terre  il  verfe  à  pleines  mains, 
Et  les  biens  &  les  maux  deftinés  aux  Humains. 
*  Sur  un  Autel  de  fer  un  livre  inexplicable  , 
Contient  de  l'avenir  l'Hiftoire  irrévocable  j 
La  main  de  l'Eternel  y  marqua  nos  defirs., 
Et  nos  chagrins  cruels ,  &  nos  foibles  plaiiîrs  : 
On  voit  la  Liberté  ,  cette  efclave  fi  flère, 
itax  d'invifibles  nœuds  en  ces  lieux  prifonnièrej 

Sous 
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Sous  un  joug  inconnu,   que  rien  ne  peutbrifer, 

Dieu  fçaic  l'aflujetcir  fans  la  tyrannifer  ;  Liberté. 

A  Tes  fuprêmes  loix  d'autant  mieux  attachée , 

Que  fa  chaîne  à  fes  yeux  pour  jamais  eft  cachée  , 

Qu'en  obéilîant  même  elle  agit  par  ion  choix, 

Et  fouvent  aux  Deftins  penfe  donner  des  loix. 

(  M.  De  VOLTAIRE  ,•  Poème  de  la  Henriade  t  Ch.  VII.  ) 


Luxe. 


Luxe. 


X  El  que  ladre  brillant  qui  fort  du  fein  de  l'onde       Figure 

Pour  enrichir  chaque  faifon  ;  XIX. 

Tel  le  Luxe  embellit  le  monde  , 
Quand  il  eft  dirigé  par  la  faine  raifon. 

Mais  fi  la  mode,  la  folie, 

Le  caprice  &  la  vanité , 
Gouvernent  fon  empire  au  gré  de  leur  manie , 
*Son  éclat  impofteur  devient  un  incendie, 

Dont  la  funefte  activité 
S'étend  jufqu'aux  tréfors  utiles  à  la  vie , 
Et  ne  laifTe  en  ceffant  à  l'homme  épouvanté 

Que  le  travail  &  l'induftrie 

Pour  combatre  fa  pauvreté. 

(  S.  Romax.  ) 


$ 


//.  Partie, 
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Maladie.  M  A  L    A  D  I   E. 

Figure  T 

j  ^r  •'Ai  vu  mes  mites  journées 

Décliner  vers  leur  penchant  5 

Au  midi  de  mes  années 

Je  touchois  à  mon  couchant; 

*  La  Mort ,  déployant  fes  aîles, 

Couvroit  d  ombres  éternelles 

La  clarté  dont  je  jouis; 

Et ,  dans  cette  nuit  funefte  , 

Je  cherchois  en  vain  le  refte 

De  mes  jours  évanouis. 


Grand  Dieu  i  votre  main  réclame 
Les  dons  que  j'en  ai  reçus  ; 
Elle  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tiflus. 
Mon  dernier  foleil  fe  lève  j 
Et  votre  {buffle  m'enlève 
De  la  terre  des  vivants, 
*  Comme  la  feuille  féchée 
Qui  de  fa  tige  arrachée , 
Devient  le  jouet  des  vents. 

Comme  un  tigre  impitoyable  , 

Le  mal  a  brifé  mes  os; 

Et  fa  rage  infatiable 

Ne  me  laiffe  aucun  repos. 
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Victime  foible  &  tremblante ,  Maladie. 

A  cette  image  fanglante, 

Je  foupire  nuit  &  jour  ; 

Et ,  dans  ma  crainte  immortelle , 

Je  fuis  comme  l'hirondelle 

Sous  les  griffes  du  vautour. 

Ainfi  de  cris  &  d'alarmes 

Mon  mal  fembloit  fe  nourrir  ; 

Et  mes  yeux  ,  noyés  de  larmes , 

Etoient  laflesde  s'ouvrir. 

Je  difois  à  la  Nuit  fombre  : 

cc  O  Nuit  !  tu  vas  dans  ton  ombre 

ai  M'enfevelir  pour  toujours  ». 

Je  redifois  à  l'Aurore  : 

«  Le  jour  que  tu  fais  éclore 

33  Eft  le  dernier  de  mes  jours. 

.     $ 

3d  Mon  ame  eft  dans  les  ténèbres; 
33  Mes  fens  font  glacés  d'effroi  j 
33  Ecoutez  mes  cris  funèbres  , 
33  Dieu  jufte  ,  répondez-moi  33. 
Mais  enfin  fa  main  propice 
A  comblé  le  précipice 
Qui  s'entr'ouvroit  fous  mes  pas  5 
Son  fecours  me  fortifie , 
Et  me  fait  trouver  la  vie 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Vij 
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■■ii  i  '  m 

Seigneur ,  il  raut  que  la  terre 
Maladie.  ConnoifTe  en  moi  vos  bienfaits  $ 

Vois  ne  m'avez  fait  la  guerre , 
Que  pour  me  donner  la  paix. 
Heureux  1  homme  à  qui  la  Grâce 
Départ  ce  don  efficace 
Puifé  dans  fes  faims  tréfors , 
Et  qui ,  ralumant  fa  flamme  , 
Trouve  la  fanté  de  l'ame 
Dans  les  fouffrances  du  corps. 

C'eft  pour  fauver  la  mémoire 

De  vos  immortels  fecours  5 

C'eft  pour  vous ,  c'eft  pour  votre  gloire , 

Que  vous  prolongez  nos  jours. 

Non ,  non ,  vos  bontés  facrées 

Ne  feront  point  célébrées 

Dans  l'horreur  des  monuments 5 

La  Mort  aveugle  Se  muette 

Ne  fera  point  l'interprète 

De  vos  faints  commandements. 

Mais  ceux  qui  de  fa  menace  , 

Comme  moi ,  font  rachetés, 

Annonceront  à  leur  race 

Vos  céleftes  vérités. 

J'irai,  Seigneur,  dans  vos  temples 

Réchauffer  par  mes  exemples 
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Les  Mortels  les  plus  glacés  ; 

t  rr  1  Maladie. 

Et ,  vous  offrant  mon  hommage  , 

Leur  montrer  l'unique  ufage 

Des  jours  que  vous  leur  biffez. 

(  Rousseau  ,•  Cantique.  ) 


Malheur.  Malheur. 

JIiH,  quoi!  tous  les  malheurs  aux  humains  réfervés ,  Figure 

Faut-il  j  fi  jeune  encor,  les  avoir  éprouvés  ?  XXV /. 

Les  ravages  ,  l'exil,  la  mort,  l'ignominie 

Dès  ma  première  aurore  ont  affiégé  ma  vie. 

De  déferts  en  déferts  errant,  perfécuté, 

J'ai  langui  dans  l'opprobre  &  dans  l'obfcurité. 

Le  Ciel  fçait  cependant  fi,  parmi  tant  d  injures  y 

J'ai  permis  à  ma  voix  d'éclater  en  murmures. 

Malgré  l'ambition  qui  devoroit  mon  cœur  , 

J'embraffai  les  vertus  qu'exigeoit  mon  malheur  5 

Je  refpecrai ,  j'aimai  jufqu  a  votre  mifère  } 

Je  n'auror.  point  aux  Dieux  demandé  d'autre  père; 

Ils  m'en  donnent  un  autre,  &  c'eft  pour  m'outrager; 

Je  fuis  fils  de  Cresfonte  &  ne  puis  le  venger. 

Je  trouve  une  autre  mère  ;  un  Tyran  me  l'arrache  5 

Un  déteftable  hymen  à  ce  monftre  l'attaches 

Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  fuis  né; 

Je  maudis  le  fecours  que  vous  m'avez  donné. 

V  iij 
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*  Ah,  mon  père  !  ah  !  pourquoi  d'une  main  égarée 


ALHhui"*  Reteniez-vous  tantôt  la  main  défefpérée  ? 

Mes  malheurs  fîniiïbient  ;  mon  fort  étoit  rempli 

(  M.  De  Voltaire;  Tragédie  de  Mérope,  Ad.  V.Sc.i.) 


Médecins.  MÉDECINS. 

r IGU  re   lu  rfvenois  couvert  d'une  gloire  éternelle; 
Le  Gcvaudan  furpris  t'aveit  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  pefte  cruelle  ; 

Et  ta  main  venoit  d'é  ouffer 
De  cent  pmfons  cachés  la  femence  mortelle. 
Dans  Mu.fons  cependant,  je  voyois  mes  beaux  jours 
Vers  leu'S  derniers  moments  p   :  :  piter  leur  cours; 
*  Dcja  p-ès  de  mon  lir  la  Mort     lexorabie 
Avoit  levé  fur  moi  fa  faux  épouvantable. 
Le  vie  ix  Nocher  des  morts  à  fa  voix  accourut; 
C'en  étoit  fait;  fa  main  tranchoit  ma  deitinée; 
Mais  tu  lui  dis;  Arrête  ;  &  la  mort  éronnée 
Reconnue  fon  vainqueur,  frémit  &  difparut. 

(  Al.  De  Voltaire;  foéfies  dm  -Tes.  ) 


Mode. 


Mode. 

F  igu  re  Lu  A  Mode  eft  un  tyran  des  Mortels  refpeété  , 
*■*  *•     Digne  enfant  du  dégoût  tz  de  ia  nouveauté  ; 

Qui  de  l'Etat  François,  dont  elle  a  les  fuftrages, 
Au-delà  des  deux  mers  difperfe  les  ouvrages , 
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Augmente  avec  fuccès  leur  immenfe  cherté  , 

Selon  leur  peu  d'ufage  ou  leur  fragilité. 

Son  1  :ône  eft  un  miroir  dont  la  glace  înfidellc 

Donne  aux  mêmes  objets  une  forme  nouvelle; 

Les  François  inconftmts  admirent  dans  fes  mains 

Des  tréfors  méprifés  du  refte  des  humains. 

*  Aflife  à  fes  côtés,  la  brillante  parure 

EfTaie  ,  à  force  d'art,  de  changer  la  nature  ; 

La  beauté  la  confulte;  &  notre  or  le  plus  pur 

N'achète  point  trop  cher  fon  rouge  &  fon  azur» 

La  Mode  aiîujettit  le  fage  à  fa  formule  3 

La  fuivre  cfk  un  devoir  j  la  fuir  un  ridicule. 

Depuis  nos  ornements  jufques  à  nos  écrits , 

Elle  attache  à  fon  gré  reftime  ou  le  mépris; 

Et  réglant  tour  à  tour  tous  les  rangs  où  nous  fommes, 

Elle  place  les  fots  ,  &  nomme  les  grands-hommes. 

{M.  l'Abbé  De  Bernis,) 


Muses.  Muses. 

JTillfS  du  Ciel ,  chartes  &  dodes  Fées ,  FIGURE 

Qui  des  Héros  confacrant  les  trophées,  *- 

Garantirez  du  naufrage  des  temps 
Les  noms  fameux  &  les  faits  éclatants  : 
Des  vrais  lauriers  figes  difpenfatrices  , 
Mufes ,  jadis  mes  premières  nourrices  , 
De  qui  le  fein  me  fit  prefque  en  naifTant 
Tctter  un  lait  plus  doux  que  nourrilTant; 

Viv 


M  u  Siii. 
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Je  voui  écris,  non  pour  vous  rendre  hommage 
D'un  vain  talent  que  ,  dès  mon  plus  jeune  âge , 
A  cultivé  votre  amour  maternel, 
Mais  pour  vous  dire  un  adieu  folennel  : 
"Quel  comphmenr  !  quelle  brufque  incartade! 
«  Me  direz- vous  >  d'où  vient  cette  boutade? 

»  De  quoi  Te  plaint  ton  efprit  ulcéré  ? 

*************** 

aiC'eft  par  nos  foins  que  ton  efprit  docile , 

53 Prenant  pour  guide  &  Térence  &  Virgile  , 

»Dans  leur  école  a  de  bonne  heure  appris 

»A  diftinguer  des  folides  écrits 5 

33 Ces  vains  amas  d'antithèfes  pointues, 

"D'exprefïions  flafques  &  rebattues 

33  Dont  nous  voyons  tant  d'Auteurs  admirés 

33  Farcir  leurs  ^ers  du  badaut  révérés. 

»  Voilà  tout  l'art ,  voilà  tous  les  my  frères 

33 Que  t'ont  appris  nos  leçons  falutaires; 

33 Mais  ces  leçons  tonnelles  engagé 

33  A  brocarder  un  Auteur  irfligé, 

s      Tez  puni  de  l'orgueuu  qui  l'enivre, 

33 lit  du  malheur  d avoir  fa;t  un  fot  livre; 

33  Par  le  chag-in  de  fentir  fon  rravers  , 

33  Et  de  fe  voir  tout  vif  rongé  des  vers? 

33Eft-.il  permis  de  braver  fur  l'échelle 

»  Un  patient  jugé  par  la  Tournelle  ? 

ssLaiiTons  le  pendre  au-moins  fans  Tinfuîrer  ; 

33  Vous  dites  vrai.  Mais  comment  l'éviter  ? 

33 Dès  qu'un  Ouvrige  a  commencé  de  naître 

»Soit  qu'au  Théâtre  il  fe  foit  fait  connoître  , 
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«  Soit  que  Ton  titre  orne  les  carrefours , 
«Chacun  en  parle  au-moins  deux  ou  trois  jours. 
»Et  Ci  quelqu'un  ,  fa  fentence  paflee  , 
«  M'en  vient  à  moi  demander  ma  penfée  : 
»Que  dites-vous  de  ces  vers  chevillés, 
«  De  ces  difeours  obfcurs ,  entortillés  ? 
«Il  faut  parler.  Que  répondre  ?  Que  faire? 
«Les  admirer?  Non.  Et  quoi  donc  ?  Te  taire. 
«Fort  bien  ;  l'avis  efl:  fenfé  ;   grand  merci  ; 
«Je  me  tairai.  Ma*s  faites  taire  aufli 
«Paris  ,  la  Cour  ,  les  Loges  ,  le  Parterre  , 
«Tous  ces  îîfHets  plus  craints  que  le  tonnerre  ; 
»  Ces  cris  enfin  d'un  peuple  mutiné 
«Dont  mon  vilain  fe  voit  aflfafTiné. 
«  Laiffe  crier  ,  Se  retiens  ta  critique , 
«  Répondez-vous  ;  la  Cenfure  publique 
«Peut  fur  un  fit  s'exercer  tout  au  long  ; 
«  Mais  toi,  f>is  fage,  &  te  tais.  Comment  -donc  î 
«  Quand  de  fes  vers  un  grimaud  nous  poignarde  , 
«Chacun pourra  lui  donner  fa  nazarde, 
«L'appeller  Buffle  &  Stup:de  achevé  ,♦ 
«Et  moi ,  pour  être  avec  vous  élevé  , 
«Je  ne  pourrai,  fans  faire  un  facrilége  , 
«Me  prévaloir  d'un  foible  privilège 
«Que  vous  laiiîez  au  dernier  des  humains  \ 
«S'il  eft  ainfi ,  je  vous  baife  les  mains 5 
«Mufes  3  gardez  vos  faveurs  pour  quelque  autre  i 
«Ne  perdons  plus  ni  mon  temps  ni  le  vô:re 
«Dans  ces  débats  où  nous  nous  égayons. 
«Tenez,  voilà  vos  pinceaux  ,  vos  crayons  i 


Muses. 


Mu  SES. 
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■ 

:»  Reprenez  tout.  J'abandonne  fans  peine 
33  Votre  Hélicon,  vos  Bois  ,  votre  Hippocrène  , 
*  »Vos  vains  lauriers  d'épines  enveloppés  ,    . 
»  Et  que  la  foudre  a  fi  fouvenr  frappés. 

(  Rousseau  ;  Epître  aux  Mufes.  ) 


Musique.  Musique. 

Figu re  JL«A  Nature  féconde,  ingénieufe  &  fagc, 
V i  1 /.      par  fes  cjons  partagés  ornant  cet  Univers  , 

Parle  à  tous  les  humains,  mais  fur  des  tons  divers. 
Ainfi  que  fon  efprit  tout  peuple  a  fon  langage; 
Ses  fons  &  fes  accents  à  fa  voix  ajuftés., 
*  Des  mains  de  la  nature  exactement  notés  : 
L'oreille  heureufe  &  fine  en  fent  la  différence  ; 
Sur  le  ton  des  François  il  faut  chanter  en  France ; 
Aux  loix  de  notre  goût  Lulli  fut  fe  ranger; 
Il  embellit  notre  Art  au-lieu  de  le  changer. 

(  M.  De  Foltaike  i  Temple  du  Coût.  ) 
♦ 


Nature. 


Nature. 

Figure  ^Ans  cesse  on  prend  le  mafque,&,quittant  la  Nature, 
XXV.     On  craint  de  fe  montrer  fous  fa  propre  figure  5 
Par  là  le  plus  fîncère  affez  fouvent  déplaît  ; 
Rarement  un  efprit  ofe  être  ce  qu'il  eft. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite  ? 
Cet  homme  à  toujours  fuir ,  qui  jamais  ne  vous  quitte  ? 
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Il  n'eft  pas  fans  efprit;  mais  né  trifte  &  pdaiit  , 
II  veut  être  folâtre,  évaporé  ,  plaifantj  Nature. 

Il  s'eft  fait  de  fa  joie  une  loi  néceflaire  , 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  (Implicite  plaît  fans  é  ud  -  &  fans  art  ; 
*  Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  fans  fard  , 
A  peine  du  filet  encoi  débarraifée  , 
Sçait  d'un  air  innoce  ît  bégayer  fa  penfée. 
Le  faux  eft  toujours  fa  Je  ,  ennuyeux  ,  languiiTant  ; 
Mais  la  Nature  eft  vraie,    &  d'abord  on  la  fent  j 
C'eftelle  feule  en  tout  qu'on  admire  &  qu'on  aime  5 
Un  efpnt  né  cha^  ît  par  fon  chagrin  même» 

Chacun  pris  dans  fon  air  eft  agréable  en  foi  ; 
Cen'e^       e       à  d'aucrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 
(  EoiLEAU  Des  PRÉAUX  ;  Epure  à  M.  de  Seignelay   ) 


Noblîss£.  Noblesse. 

■L'A  Noblesse,  Dangcau,  n'efl:  pas  une  chimère ,  Figure 

Quand ,  feus  l'étroite  loi  d'une  vertu  févère ,  XXL 

Un  homme  ilTu  d'un  fang  fécond  en  demi  Dieux , 

Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchoient  fes  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  fouîFrir  qu'un  fat ,  dont  la  mollelfe 

N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  Nobleffe  , 

Se  pare  infolemment  du  mérite  d'autrui, 

Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  point  de  lui. 

Je  veux  que  la  vaieur  de  fes  aïeux  antiques 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  Chroniques  ; 
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Noi»LfcSi>E.  Er  que  l'un  des  Capets ,  pour  honorer  leur  nom  3 
Ait  de  trois  fleurs-de-lis  doré  leur  écuiTon. 
Que  fert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire , 
Si,  de  tant  de  Héros  célèbres  dans  l'Hiftoire, 
Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'Univers  , 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers; 
Si ,  tout  forti  qu'il  eft  d'une  fource  divine, 
Son  cœur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine; 
Et  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  Cotte  fierté  , 
*  S'endort  dans  une  lâche  &  molle  oifiveté  ? 
Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  fa  haute  naiflance, 
On  diroit  que  le  Ciel  eft  fournis  à  fa  loi , 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même  il  croit ,  dans  fa  folie  , 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie  : 
Aujourd'hui  toutefois,  fans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 
«  Dues-moi ,  grand  Héros,  efprit  rare  &  fublime, 
*>  Entre  tant  d'animaux .,  qui  font  ceux  qu'on  cftime  i 
*>  On  fait  cas  d'un  courrier  qui ,  fier  &  plein  de  cœur  , 
»  Fait  paroîcre  en  courant  fa  bouillante  vigueur; 
*>  Qui  jamais  ne  fe  laiTe  ,  &  qui  dans  la  carrière 
m  S'tft  couvert  mille  fois  d'une  noble  poutïière; 
as  Mais  la  poftérité  d'Aifane  &  de  Bayard  , 
»  Quand  ce  n'cft  qu'une  Roffe ,  eft  vendue  au  hazard , 
«  Sans  refpeét  des  aïeux  dont  elle  eft  defeendue, 
*>  Et  va  porter  la  malle  ou  tirer  la  charrue. 
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■  Pourquoi  donc  voulez-vous  que ,  par  un  for  abus , 

»  Chacun  refpecte  en  vous  un  honneur  qui  n'elt  plus?  NoiLtssj». 

»  On  ne  méblouït  point  d'une  apparence  vaine  ; 

»»  La  vercu  d'un  cœur  noble  ert  la  marque  certaine. 

*>  Si  vous  êtes  forti  de  ces  Héros  f  mieux , 

»  Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux; 

»  Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 

»  Refpeétez- vous  les  loix  ?  fuyez-vous  l'injuitice? 

»  Sçavez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos  , 

as  *  Et  dormir  en  plein  champ ,  le  harnois  fur  le  dos  ? 

m  Je  vous  connois  pour  Noble  à  ces  illuitres  marques  5 

»  Alors  foyez  iiïu  des  plus  fameux  Monarques  ; 

*>  Venez  de  mille  aïeux  ,  &  ,  fiez  n'elt  aifez,, 

*>  Feuilletez  à  loifir  tous  les  fiècles  palîés  ; 

»  Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaîc  de  defeendre  ; 

39  Choifiifez  de  Céfar ,  d* Achille  ou  d'Alexandre, 

»  En  vain  un  faux  cenfeur  voudroit  vous  démentir; 

33  Et  fi  vous  n'en  fortez ,  vous  en  devez  fortir. 

33  Mais  fulfiez  vous  iifu  d'Hercule  en  droite  ligne, 

33  Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  baifeife  indigne  ; 

33  Ce  long  amas  d'aïeux  ,  que  vous  diffamez  tous, 

33  Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ; 

>î  Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie , 

33  Ne  fert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie  : 

33  En  vain,   tout  fier  d'un  fang  que  vous  déshonorez, 

33  Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés; 

33  En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  ; 

"  Ce  ne  font  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 


3i8     L'ART    DE    PEINDRE 

»  Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  nnpofteur, 
xj  ~~  «  Un  traître  ,  un  fcélérat „  un  perfide ,  un  menteur  3 

i.  N  O  x>  ié  E  S  S  E  • 

"  Un  fou  dont  les  accès  vont  jufqu'à  la  furie , 
*>  Et  d'un  tronc  fort  illuftre  une  branche  pourrie. 
(  Le  même  ;  Satire  V.  ) 


Obscurité.  OBSCURITÉ. 

Figu  re  .Heureuse  Obfcurité,  que  je  vous  trouve  aimable  i 
-*•  Qu'au  plus  brillant  éclat  vous  êtes  préférable  ! 

Vous  n'êces  point  en  butee  aux  efforts  des  jaloux  ; 
Mais, s'ils  vous  connoilToient,ils  n'aimeroient  que  vous. 
En  vous  ils  trouveroient  tous  les  biens  qu'ils  défirent  3 
Et  ce  parfait  bonheur  pour  lequel  ils  foupirent , 
Et  qu'ils  ne  trouvent  point  dans  ce  brillant  chaos 
Où  l'ambition  règne  &  n'a  point  de  repos. 
Quelle  foule  de  gens  à  mes  yeux  fe  prefente  ! 
On  voit  dans  tous  leurs  traits  le  defir  &  l'attente  5 
Comme  ilss'empreifent  tous  !  Ils  vont  à  la  Faveur 
Offrir  le  doux  parfum  de  leur  encens  flatteur. 
O  mes  fis ,  gardez-vous  de  ces  trompeurs  hommages  5 
L'intérêt ,  à  la  Cour  ,  mafque  tous  les  vifages  5 
*  Et  les  plus  emprellés  à  fléchir  devant  vous, 
Nous  préparent  fous  main  les  plus  dangereux  coups. 
(Nèricault  Destouches.} 
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Opéra.  Or  er  a. 

P..      *         1  —  iva  '  Figure 

aR  toi-même  bientôt  conduite  a  I  Opéra  ,  y  y 

De  quel  air  penfes-m  que  ta  fainte  verra 

*  D'un  fpectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe, 

Ces  danfes,  ces  Héros  à  voix  luxurieufes  ; 

Entendra  ces  difeours  fur  l'amour  feul  roulants , 

Ces  doucereux  Renauds,  ces  infenfés  Rolands; 

Sçaura  d'eux  qu'à  i'amour,comme  au  feul  Dieu  fupreme, 

On  doit  immoler  tout,  jufqu  a  la  vertu  même  5 

Qu'on  ne  fçauroit  trop  tôt  fe  laiifer  enflammer  5 

Qu'on  n'a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique  , 

Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  Mufique  ? 

Mais  de  quels  mouvements ,  dans  Ton  cœur  excités, 

Sentira-t-elle  alors  tous  Tes  fens  agités  ? 

Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide  , 

Digne  écolière  enfin  d'Angélique  &  d'Armide  , 

Elle  n'aille  à  Tinftant ,  pleine  de  fes  doux  Tons, 

Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

(  Soi  LE  AU  DesfrÊaux  ,•  Satire  X.) 


Opinion. 


Opinion. 


A  ant  que  nous  refpirons ,  l'Opinion  flatteufe,  Figure 

A  charmer  nos  ennuis  toujours  ingénieufe,  x  XV" 

*  Dore  par  fes  rayons  les  nuages  charmants 
Qui  verfcntfur  nos  jours  de  trompeurs  agréments. 
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Satisfait  de  Ces  goûts  ,  content  de  fa  feience  , 


OpiiNiUN.  Chacun  a  pour  foi-même  un  œuil  de  complaifance. 
feuilletant  nuit  &  jour  des  volumes  poudreux  , 
Dans  un  réduit  obfcur  le  Sçavant  eft  heureux  : 
L'Ignorant  affranchi  d'un  travail  fi  pénible  , 
Dans  un  lâche  repos  trouve  un  plaifir  fenfîble  : 
Regardant  1  avenir  avec  tranquilité, 
Le  Riche  de  Ton  bien  fait  fa  félicité  : 
RalTuré  par  les  foins  que  prend  la  Providence  , 
Le  Pauvre  vit  content,  malgré  fon  indigence. 
Vois  l'Aveugle  danfer?  Se  plaint-il  que  fes  yeux, 
Soient  pour  jamais  fermés  a  la  clarté  desCieux? 
Vois  le  Boi:eux  qui  chante?  En  eft-il  moins  tranquile, 
Quoiqu'a  former  des  pas  fon  pied  foit  moins  agile  ? 
Dans  les  vapeurs  du  vin  le  Mendiant  eft  Roi, 
Er  le  Sot  en  tout  temps  vit  fatisfait  de  foi  ; 
Le  Chimifte  ébloui  de  l'or  qu'il  voit  en  fonge, 
Prend  pour  réalité  ce  qui  n'eft  qu'un  menfonge  ; 
Et,  même  en  déplorant  fondeftin  rigoureux, 
Dans  le  fein  de  fa  Mufe  un  Poète  eft  heureux. 

( M.  l'Abbé  Du  Reskel  i  EJfaifur  l'Homme.  ) 


■m 


Patrie. 
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Patrie. 


Patrie. 


S  ■    a  -a     r  •  /r  FlGU  RE 

'-'oit  inltinct,  foitreconnotiiance,  XXI 

L'Homme  par  un  penchant  fecrec , 

Chérit  le  lieu  de  fa  naiifance , 

Et  ne  le  quitte  qu'à  regret: 

Les  cavernes  hyperborées , 

Les  plus  odieufes  contrées , 

Sçavent  plaire  à  leurs  habitants  : 

Sur  nos  délicieux  rivages , 

Tranfplantez  ces  peuples  fauvages  j 

Vous  les  y  verrez  moins  contents. 


Sans  ce  penchant  qui  nous  domine 
Par  un  invincible  reiTort, 
Le  Laboureur  en  fa  chaumine 
Vivroit  il  content  de  Ton  fort  î 
*  Hélas  !  au  foyer  de  fes  pères, 
Trifte  héritier  de  leurs  misères, 
Que  pouroit-  il  trouver  d'attraits  ? 
Si  la  nailfance  &  l'habitude 
Ne  lui  rendoient  fa  folitude 
Plus  charmante  que  les  Palais. 

(  M.  Gkesset.  ) 


$ 


II,  Partie. 
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Teinture.  Peinture. 

Figure  i\  de  simples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 
XXXIV.    Sçait donner  du  relief,  de  lame  &  de  la  vie 5 

Ce  n'eft  rien  qu'une  toih*.  ;  on  penfe  voir  des  corps 5 

J'invoque,  quand  je  veux,  les  abfents  &  les  morts; 

Je  tranfporte  les  Cieux  aux  confins  de  la  Terre  ; 

Il  n'eft  événement  ni  d'amour  ni  de  guerre  , 

Que  mon  art  n'ait  enfin  appris  à  tous  les  yeux. 

Les  Myftères  profonds  des  Enfers  &  desCieur 

Sont  par  moi  révélés;  par  moi,  l'œuil  les  découvre. 

Que  la  porte  du  jour  fe  ferme ,  ou  qu'elle  s'ouvre  ; 

Que  le  Soleil  nous  quitte ,  ou  qu'il  vienne  nous  voir; 

Qu'il  forme  un  beau  matin,  qu'il  nous  montre  un  beau  foir;    j 

J'en  fçais  repréfenter  les  images  brillantes. 

Mon  art  s'étend  fur  tout  ;  c'eftpar  mes  mains  fçavantes 

Que  les  champs ,  les  déferts ,  les  bois  &  les  cités 

Vont  en  d'autres  climats  étaler  leurs  beautés. 

Je  fais  qu'avec  plaifir  on  peut  voir  des  naufrages; 

Et  les  malheurs  de  Troie  ont  plu  dans  mes  ouvrages  , 

Tout  y  rit  ;  tout  y  charme  ;  on  y  voit  fans  horreur 

Le  pâle  Défefpoir ,  H  fanglante  Fureur , 

L'inhumaine  Cloton  qui  marche  fur  leurs  traces  5 

*  Jugez  avec  quels  traits  je  fçais  peindre  les  Grâces  3 

Dans  les  maux  de  Tabfence  on  cherche  mon  fecours, 

Je  confole  un  amant  privé  de  fes  amours. 

{La  Fontaine;  Œuvres pofihumcs ,  Tom.  I.  ) 
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1  einture,  dont  la  main  fcavante  p*mi4J*.fc. 

De  ton  triomphe  orne  ces  lieux  ,  Figure 

Ceft  peu  qu'un  peuple  entier  te  vante  5  X  V 1 1 1* 

Reçois  un  prix  plus  glorieux. 

Tu  le  fçais ,  ccil  la  Poéiïe 

Qui  d'une  louange  choiiie, 

Seule  difpenfe  la  douceur  ; 

Et,  quelques  honneurs  qu'on  te  rende, 

Ta  plus  magnifique  guirlande 

Doit  forrar  des  mains  de  ta  focur. 

Exerce  ce  pouvoir  magique 

Qui  nous  charme  en  nous  abufant  5 

*  Tu  fçais  du  temps  le  plus  antique 
Nous  faire  un  fpecracle  préfenr. 
Ces  Dieux  que  conçurent  les  Fables, 
Jadis  fantômes  vénérables, 
Exiftent  au-moias  fous  tes  traits  5 
Tu  donnes  du  corps  à  ces  fanges , 

*  Et  l'on  dnoitquelesmenfonges 
A  ton  ordre  deviennent  vrais. 

Comme  on  voit  l'Amante  volage 
Du  thym ,  de  la  rofe  &  du  lis 
Former  fon  favoureux  ouvrage 
Des  fucs  qu'elle  en  a  rccoeuillis  j 
Amlî  de  fources  différentes  , 
Tes  mains,  avec  choix  inconfiantes, 

Xij 
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Tirent  un  chef-d'œuvre  nouveau 5 
Peinture.  Rien  n'échappe  à  ton  induftrie , 

Hiftoire,  Fable,  Allégorie, 
Tout  s'anime  fous  ton  pinceau. 

Quel  fouffle  divin  ,  quelle  flamme 
Donne  la  vie  à  tous  les  traits  ? 
Dans  les  yeux  tu  dévoiles  l'ame; 
Tu  peins  fes  plus  profonds  lecretsj 
*  Sous  les  couleuis  obéiiîantes, 
Tu  rends  les  pallions  vivames , 
L'efpoir  ,  la  crainte ,  le  delîr  j 
Et  d'un  trait  ta  main  alTurée 
Donne  aux  figures  qu'elle  crée 
De  la  douleur  ou  du  plaiiir. 

Ici ,  d'une  affreufe  aventure 
Tu  m'expofes  toute  l'horreur  5 
A  cette  naïve  impofture  , 
Je  me  fens  frappé  de  terreur: 
Là  ,  des  jeux  tu  traces  l'image , 
Et  mon  cœur  abufé  partage 
Les  plaiiir  s  que  tu  me  fais  voir  : 
Là ,  j'envie  un  amour  paùîble ; 
Et  par-tout  la  toile  infenlibie 
Semble  émue ,  &  fçait  émouvoir. 
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Peinture. 


Mais  d'où  vient  qu  ici  me  farprennent 
Ces  prés  ,  ces  bois  &  ces  vallons  ? 
Mes  regards  au  loin  s'y  promènent 
A  travers  de  vaftes  filions  ; 
Je  vois  les  fontaines  riantes, 
Coulant  des  roches  blanchiiTantes, 
Abreuver  les  champs  ahérés  ; 
Par  quel  art  un  fi  court  cfpace, 
Q  e  ma  main  touche  &  qu'elle  embralTe, 
Laife-t-.l  mes  yeux  égarés? 

(   Hou D ART    DE  LA  MoTHL  j    Ode.    ) 


Philosophes.  Philoso- 

_-  PRES. 

V  otre  fagefTe,  ô  divine  Pallas!  FlCU  RE 

Ne  doit  point  être  où  1  équité  n'eft  pas  ;  /  /. 

Che/-  les  Humains  cherchez  d'autres  afy les > 
Et  dans  des  lieux  plus  nobles,  plus  tranquiles, 
Allez  trouver  ces  Sages  épurés , 
De  vos  rayons  par  l'étude  éclairés, 
Qui  3  dans  le  fein  de  la  Philofophie, 
A  vous  chercher  ont  confumé  leur  vie  5 
Mortels  divins  qui,  n'afpirant  qu'à  vous, 
Méritent  fculs  vos  regards  les  plus  doux. 
Minerve  y  court;  mais,  ô  foin  inutile  î 
*  De  fes  vapeurs ,  la  Chimère  fubtile.» 
Reine  abfolue,  avoit  déjà  furpris 
Ces  vains  Mortels  d'illufions  nourris , 

Xiij 
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Qui,  fur  la  foi  de  leurs  fo.lks  fy veines, 


PHES, 


Philoso-       Connoiflant  tout,  fans  fe  connaître  eux-mêmes , 
Cherchent  hors  d'eux  ,  privés  des  vrais  fecours , 
La  vérité  qui  les  fuira  toujours. 

(  Rousseau  ;  Minerve ,  Allégorie.  ) 

"ïwZT  P  l  a  I  S  !  r  s. 

Figure  JLes  Plaisirs  doivent-ils  marquer  tous  vos  moments  ? 
XXV*  *  C'eft  une  tourte  oui  s'épuife  ; 

Pour  la  faire  dur  r  'nng-remps, 
Modérément  il  faut  que  l'on  y  pui^e  ; 
Si  l'on  ne  la  ménage ,  on  cette  d'en  jouir. 
Dès  qu'à  l'oifiveté  votre  cœur  s'abandonne, 
Le  Piaifir  eft  pour  vous  prompt  à  s'évanouir  ; 
Ce  n'eft  que  le  travail  qui  donne 
Le  talent  de  fe  réjouir. 

(  M.  Pesselier.  ) 

"T  '  Poésie. 

Poésie. 

Fi  ou  RE  X  OUR  une  vile  nourriture, 

XV 1 1 1,  Vouv  les  plus  honteux  intérêts, 

Jad'S  erranrs  à  l'ave*  turc, 

Ils  s'égorgeoient  dans  les  forêts. 

De  leurs déferts  tu  les  détaches; 

A  leurs  antres  tu  les  arraches  5 
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Ils  fe  raflemblent  à  tes  fons  ; 

Et,  dans  l'enceinte  de  ces  villes  1  O  s  s  1 1. 

Qu'élèvent  les  pierres  dociles, 

Ils  vont  écouter  tes  leçons. 

Aux  pieds  du  fils  de  Calliope 
Tu  tiens  les  tigres  enchaînés  ; 
Tu  fais  du  haut  du  mont  Rhodope 
Defcendre  les  pins  étonnés  ; 
Par  toi,  conduit  jufqu'auTénare, 
Il  attendrit  ce  cœur  barbare 
Que  n'ont  jamais  touché  nos  pleurs; 
Mégère  même  eft  immobile, 
Et,  dans  le  Tartare  tranquile, 
Sufpend  les  cris  &  les  douleurs. 

Mais  qui  peut  compter  tes  merveilles ,. 
EnchanterefTe  de  nés  fens  ? 
Si  je  languis ,  tu  me  réveilles; 
Je  vis  au  gré  de  tes  accents. 
Tyrtée  enflamme  mon  courage  ; 
Il  chante  ;  je  vole  au  carnage  ; 
Bellone  règne  dans  mon  cœur  ; 
Anacréon  monte  fa  lyre  ; 
Mes  armes  tombent  ;  je  foupire , 
Et  le  plaifir  eft  mon  vainqueur. 


* 


Xiv 
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Par  quel  art  le  Chantre  d'Achille 
P  o  b  s  1 1.  Me  ren(j_ii  tant  <je  bruits  divers  ? 

Il  fait  partir  la  flèche  agile , 
Et  par  Tes  Tons  fifflent  les  airs. 
Des  vents  me  peint-il  le  ravage  ? 
Duvailfeauque  brife  leur  rage, 
Eclate  le  gémiffement  ; 
Et  de  l'onde  qui  fe  courrouce 
Contre  un  rocher  qui  la  repouifc, 
Retentit  le  mugilTeinent. 

S'il  me  préfente  ce  coupable 
Qui  ,  dans  l'Empire  ténébreux, 
Roule  une  pierre  épouvantable 
Jufquau  fommet  du  Mont  affreux  ; 
Ses  genoux  tremblants  qui  fléchiflent, 
Ses  bras  nerveux  qui  fe  roidiffent , 
Me  font  pour  lui  pâlir  d'effroi; 
Le  malheureux  enfin  fuccombe  , 
Et  de  la  roche  qui  retombe , 
Le  bruit  réforme  jufqua  moi. 

Par  la  cadence  de  Virgile, 

Un  courfier  devance  l'éclair; 

*  Souvent,  prêcàfuivre  Camille, 

Comme  elle  je  me  crois  en  l'air; 

Du  bœuf  tardif  que  rien  n'étonne, 

Et  qu'en  vain  fon  maître  aiguillonne  5 
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POESl£. 


Tantôt  je  prenne  la  lenteur. 
Tantôt  de  ce  Géanr  énorme 
La  maiTe  lourde >  horrible,  informe 
M'accabie  fous  fa  pefanteur. 

Qu'avec  plaifir je  me  dclaiTe 

Sous  ces  arbres  délicieux, 

Que  la  main  d'Horace  entrelace 

Par  des  nœuds  qui  charment  mes  yeux! 

Leurs  branches  fe  cherchent,  s'unifient, 

S'embrartcnt  &  nVenfevelifient 

Dans  l'ombre  que  font  leurs  amours  5 

Tandis  que  l'onde  fugitive 

D'un  ruilleau  que  fon  lit  captive 

Murmure  de  fes  longs  détours. 

(  M.  Racine  ;  Ode  fur  XHarmonie.  ) 

JVIes  mains  ont  fait  des  ouvrages  Figure 

Qui  verront  les  derniers  âges,  \XXIF, 

Sans  jamais  fe  ruiner; 

Le  temps  a  beau  les  combattre; 

L'eau  ne  les  fçauroit  miner  ; 

Le  vent  ne  peut  les  abattre. 

Sans  moi  tant  d'oeuvres  fameux, 
Ignores  de  nos  Neveux, 


P  o  i  S  I  E. 
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Périroient  fous  la  pouflière. 

*  Au  Parnaiïe  feulement, 
On  emploie  une  matière 
Qui  dure  éternellement. 

Si  l'on  conferve  les  noms, 
Ce  doit  être  par  mes  fons, 
Et  non  point  par  des  machines; 

*  Un  jour ,  un  jour ,  l'Univers 
Cherchera  fous  vos  ruines 
Ceux  qui  vivront  dans  mes  vers. 

(La   Fontaine;   Œuvres  pojîkùmcs.  ) 

Politesse. 


POLÏTESSE. 

Figv  re  U  ans  toutes  les  maifons  &  dans  tous  les  états , 
XXL     Elle  fait  régner  l'ordre  3c  craindre  les  éclats  ; 
Elle  règle  les  rangs  &  la  prééminence  ; 
Faitlerefped-humain  dont  tout  fentlapuiiîance  ; 
*  Soumet  les  paflîons  ;  &  fon  joug  refpecté 
Eft  le  plus  ferme  appui  de  la  Société. 
Bannirez,  les  dehors  Se  les  égards  du  monde , 
Vous  les  verrez  rentrer  dans  une  horreur  profonde; 
Et  les  Hommes  ,  rendus  à  leur  férocité , 
Etoufferont  bientôt  jufqu  a  l'humanité  ; 
L'Europe  à  nos  regards  perdra  fon  avantage; 
Et  plus  que  l'Amérique  elle  fera  fauvage. 

(  De  Boissy.) 


A     L'  E  S  P  R  1      .  331 

Public. 

Public. 

J3  j n  Citoyen ,  travaille  pour  la  France ,  Fl  Gif  RS 

Et  du  Public  attends  ta  récompenfe.  XXVI* 

Qui  !  le  Public  !  ce  fantôme  inconftant  ; 

Montre  à  cent  voix  ,  Cerbère  dévorant  , 

Qui  flatte  &  mord  ;  qui  drefle  par  foitife 

Une  featuc ,  &  par  dégoût  la  brife  : 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  fert; 

Il  profana  la  cendre  deColbert; 

Et,  prodiguant  l'infclence  &  l'injure, 

Il  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure. 

Il  ju^e  ,  il  loue  ;  il  condamne  au  hafard 

Toute  vertu  ?  tout  mérite  &  tout  art; 

C'eit.  lui  qu'on  vit ,  de  critiques  avide  , 

Déshonorer  le  chef  d'oeuvre  d'Armide  j 

Et  pour  Judith ,  Pirame  Se  Régulus  , 

Abandonner  Phèdre  &  Britannicus ; 

Lui  qui  dix  ans  proferivit  Athalie; 

Qai ,  protecteur  d'une  fcène  avilie , 

Frappant  des  mains  ,  bat ,  à  tort  à  travers , 

Au  mauvais  fens  qui  heurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient  ;  il  répare  fa  honte; 

Le  temps  l'éclairé.  Oui;  mais  la  mort  plus  prompte 

Ferme  mes  yeux  dans  ce  fiècle  pervers, 

En  attendant  que  les  fiens  foient  ouverts. 

Chez  nos  neveux  on  me  rendra  juftice; 

Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouïiTe. 
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*  Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  cft  inclus , 
Public.       Qu'importe  un  bruit ,  un  nom  qu'on  n'entend  plus  ? 
L'ombre  de  Pope  avec  les  Rois  repofe, 
Un  Peuple  entier  fait  Ton  apothéofe , 
Et  fon  nom  vole  à  l'Immortalité  5 
Quand  il  vivoit,  il  fut  perfécuté. 

(  M.  De  Voltaire  ;  Epître  à  Madame  D  *  *-  ) 


* 


Raison.  Raison. 

Figure  JL»a  Raison  eft  de  l'homme  6c  le  guide  &  l'appui  5 
Il  l'apporte  en  naiflant;  eile  croît  avec  rai  : 
C'eft  elle  qui,  des  traits  de  Cà  divine  flamme 
Purifiant  fon  cœur,  illuminant  fon  ame, 
Montre  à  ce  malheureux  par  le  vice  abattu  , 
Que  la  félicité  n'eft  q  .    dans  la  vertu  5 
Qu'elle  donne  aux  Humains  ,  couverts  de  fon  Igide, 
La  volupté  cranquiîe  ,  innocente  &  folide  , 
La  joie  &  la  fanté  qu'entretient  dans  fa  fleur 
Le  repos  de  l'efprit  &  le  calme  du  cœur  ; 
Que  par  elle  un  Mortel ,  aulli  ferme  que  libre. 
Au  milieu  des  revers  gardé  un  jufte  équilibre  5 
Rit  defes  ennemis,  &,  rélîftant  au  fort, 
Affronte  l'indigence  &  les  fers  &  la  mort  ', 
*  Comme  un  rocher  qui  frappe  une  mer  mugiffante., 
Brave  des  flots  émus  la  fureur  impuilTante. 

(  Le  même.  ) 

!  : 
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yy 


R    E      NOMMEE.  RENOMMEE. 

Cruelle  est  cette  Déeiîe  énorme  !  Figu  RE 

O  '  plutôt  ce  rr.onftre  difforme  ,  XXXlv  , 

T~ut  couvert  d  oreilles  &  d'yeux  , 
Dont  la  voix  reflembleau  tonnerre  j 
Et  qui ,  des  pieds  touchant  la  terre, 
Cache  fa  tête  dans  les  Cieux  î 

C'eft  l'inconftante  Renommée , 
*  Qui  fans  celfe  les  yeux  ouverts  , 
Fait  fa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'Univers  ; 
Toujours  vaine  ,  toujours  errante, 

Et  melTagère  indifférente 

D-s  vérités  &  de  Terreur  ; 

Sa  voix  ,  en  merveilles  féconde  , 

Va  chez  tous  les  Peuples  du  monde 

Semer  le  bruit  &  la  terreur. 

■i- 

Quelle  efl:  cette  troupe  fans  nombre 
D'Amants  autour  d'elle  ailidus, 
Qui  viennent  en  foule  à  fon  ombre 
Rendre  leurs  hommages  perdus  ï 
La  vanné  qui  les  enivre, 
Sans  relâche  s'obftine  à  fuivre 
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L'éclat  dont  elle  les  fédui:  : 
Renommée.  Mais  bicncôc  leur  ame  orgucilicufc 

Voit  fa  lumière  frauduleufe 
Changée  en  éternelle  nuit. 

(Rousseau  j  Ode  au  Prince  Eugène,  ) 


Sagesse. 


Sagesse, 


Fl  GU  RE  ]\j  'en  déplaifc  à  ces  fous  nommés  Sages  de  Grèce; 
XXV,    £n  ce  mon<|€  il  n'eft  point  de  parfaite  Sagefle  ; 

Tous  les  hommes  font  fous  >  &  ,  malgré  tous  leurs  foins, 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 
Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  féparent , 
Les  Voyageurs  fans  guide  allez  fouvent  s'égarent , 
L'un  à  droit ,  l'autre  à  gauche  ;  &  ,  courant  vainement , 
La  même  erreur  les  fait  errer  diverfement  : 
Chacun  fuit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 
Selon  que  fon  erreur  le  joue  &  le  promène  $ 
Et  tel  y  fait  L'habile  ,  &  nous  traite  de  Fous , 
Qui ,  fous  le  nom  de  Sage ,  eft  le  plus  fou  de  tous. 
Mais ,  quoique  fur  ce  point  la  Satire  publie, 
Chacun  veut  en  Sagcife  ériger  fa  folie  5 
Et,  fe  lailfant  régler  à  fon  efprit  tortu  , 
De  fes  propres  défauts  fe  fait  une  vertu. 
Ainfi  y  cela  foit  dit  pour  qui  veut  fe  connoître  , 
*  Le  plus  fage  eft  celui  qui  ne  penfe  point  l'être  5 
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Qui  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur ,  ^— — 

Se  regarde  foi-même  en  févère  cenfeur  j  Sagesse. 
Rend  à  tous  Tes  défauts  une  exact.;  juftice, 
Et  fait ,  fans  fe  flatter  ,  le  procès  à  fon  vice. 

(  Boileau  Desfkéaux  i  Satire IK) 


I 


Santé.  San  te. 


l  est  une  jeune  DéelTe,  FlGif  RE 

Plus  agile  qu'Hébé ,  plus  fraîche  que  Vénus  ;  XXVlll. 

Elle  écarte  les  maux,  les  langueurs ,  la  foiblelTe  ; 

Sans  elle  la  beauté  n'eft  plus  ; 

Les  Amours,  Bacchus  &  Morphée, 

La  foutiennent  fur  un  trophée 

De  myrthe  &  de  pampres  orné , 

Tandis  qu'à  fes  pieds  abattue, 

Rampe  l'inutile  ftatue 

Du  Dieu  d'Epidaure  enchaîné. 
Ame  de  l'Univers,  charme  de  nos  années, 

Heureufe  &  tranquile  Santé , 
*  Toi,  qui  viens  renouer  le  fil  de  mes  journées, 
Et  rendre  à  mon  efprit  fa  plus  vive  clarté  : 
Quand  ,  prodigue  des  dons  d'une  courte  jeune iTe, 
Ne  portant  que  la  honte  &  d'amères  douleurs 

A  la  précoce  vieillciTe  , 
Les  aveugles  Mortels  abrègent  tes  faveurs  ; 
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Je  vais  facrifier  dans  ton  temple  champêtre, 
Santé.  Loin  des  Cités  &  de  l'ennui  ; 

Tout  nous  appelle  aux  champs  ;  le  printemps  va  renaître, 
Et  j'y  vais  renaître  avec  lui. 

(  M.  G  re  s  s  E  T.) 


Satire.  S   A  t  I  R  E,  ) 

Figure  JVIuse  ,  changeons  de  ftyle  &  quittons  la  Satire; 
XXV,      c'eit  un  méchant  métier  que  celui  de  médire  5 
A  l'Auteur  qui  l'embralTe  il  cft  toujours  fatal  ; 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  Poëte,  aveuglé  d'une  telle  manie, 
En  courant  à  l'honneur  trouve  l'ignominie; 
Et  tel  mot ,  pour  avoir  réjoui  le  Lecteur , 
A  coûté  bien  fouvent  de<  larmes  à  l'Auteur. 
Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique, 
Peut  pourrir  à  fon  aife  au  fond  d'une  boutique  ; 
Ne  craint  point  du  Public  les  jugements  divers, 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  &  les  vers. 
Mais  un  Auteur  malin  qui  rit  &  qui  fait  rire  , 
Qu'on  blâme  en  le  lifant,  &  pourtant  qu'on  veut  lire, 
Dans  fes  plaifants  accès  qui  fe  croit  tout  permis , 
De  fes  propres  rieurs  fe  fait  des  ennemis. 
Un  difcours  trop  lincère  aifcment  nous  outrage; 
Chacun  dans  ce  miroir  penfe  voir  fon  vifage  5 
*  Et  tel ,  en  vous  lifant ,  admire  chaque  trait , 
Qui  dans  le  fond  de  lame  &  vous  craint  &  vous  hait, 
(Bqileau  Despréaux  ;  Satire  VII.  ) 


* 


Science, 
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Science.  Science. 

Q  Figure 

u£  l'efprit  de  l'Homme  eft  borné  !  X  XV* 

Quelque  temps  qu'il  donne  à  1  étude  , 

Quelque  pénétrant  qu'il  foit  né  , 
Il  ne  voit  rien  à  fond ,  rien  avec  certitude  j 
De  ténèbres  pour  lui  tout  cft  environné. 
La  lumière  qui  vient  du  fçavoir  le  plus  rare  , 
*  N'eft  qu'un  fatal  éclair ,  qu'un  ardent  qui  l'égaré  j 
Bien  plus  que  l'ignorance  ,  elle  eft  à  redouter. 

Longues  erreurs  qu'elle  a  fait  naître, 
Vous  ne  prouvez  que  trop  ,  que  chercher  à  connoîcre  , 

N'eft  fouvent  qu'apprendre  à  douter. 

(  Deshoulizres.  ) 


Secret. 


S   t  C  R  ET. 


JYLessala  ,par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit,  FlGU  R  £ 

Devant  vous  à  l'inftant  alloit  être  conduit }  ^ 

J'attendois  que  du  moins  l'appareil  des  fupplices  , 

De  fa  bouche  infidèle  arrachât  fes  complices. 

Mes  Licteurs  l'entouroient ,  quand  MelTala  foudain  , 

SaififTant  un  poignard  qu'il  cachoit  dans  fon  fein , 

Et  qu'à  vous  ,  Sénateurs,  il  deftinoit  peut-être: 

"  Mes  fecrets ,  a-t-il  dit ,  que  l'on  cherche  à  connoîcre  J 

IL  Partie.  Y 
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*  Ceft  dans  ce  cœur  fanglant  qu'il  faut  les  découvrir  > 
S  £  c  R  E  t.  M  £t  qUj  {çajt  confpirer ,  fçait  fe  taire  &  mourir  «. 

(  M.  De  VoLTAlKEi  Tragédie  de  Brutus  ,  Aft.  V  ,  Se.  t.  ) 


Serment. 


S     E     R     M    E     N    T. 

J  O   A  D. 

************** 

Fi  GU  RE    *  Oila  donc  votre  Roi,  votre  unique  efpérancc. 
X,         J'ai  pris  foin  jufqu'ici  de  vous  le  conferver  ; 

Miniftres  du  Seigneur,  c'eftà  vous  d'achever. 

Bientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière, 

Inftruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière  , 

Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger  \ 

Déjà  fans  le  connoître  elle  veut  l'égorger  : 

Piêcres  faints  ,  c'eftà  vous  de  prévenir  fa  rage  5 

Il  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  efeiavage , 

Venger  nos  Princes  morts ,  relever  votre  Loi  , 

Et  faire  aux  deux  Tribus  reconnoître  leur  Roi. 

L'entreprife  fans  doute  eft  grande  &  péiïlleufe; 

J'attaque  fur  fon  trône  une  Reine  orgueiîleufe, 

Qui  voit  fousfes  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux 

De  hardis  étrangers ,  d'infidèles  Hébreux  ; 

Mais  ma  force  eft  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide  5 

Songez  qu'en  cet  Enfant  tout  Ifraël  réfïde. 

Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler  ; 

Déjà,  trompant  fes  foins,  j'ai  fçu  vous  ralfembierj 
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Elle  nous  croit  ici  fans  armes,  fansdéfenfej  Slrmlnt, 

Couronnons ,  proclamons  Joas  en  diligence. 

De-là  du  nouveau  Prince  intrépides  foldats  , 

Marchons  en  invoquant  l'Arbitre  des  combats  5 

Et,  réveillant  la  Foi  dans  les  cœurs  endormie, 

Jufques  dans  Ton  Palais  cherchons  notre  ennemie. 

Et  quels  cœurs  fl  plongés  dans  un  lâche  fommeil , 

Nous  voyant  avancer  dans  ce  faim:  appareil, 

Ncs'cinprciTeront  pas  à  fuivre  notre  exemple? 

Un  Roi  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  fon  Temple  , 

Le  fuccefTeur  d'Aaron,  de  fes  Prêtres  fuivi , 

Conduifant  au  combat  les  enfants  de  Lévi  5 

Et  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révérées , 

Les  armes  au  Seigneur  par  David  confacrees. 

Dieu  fur  fes  ennemis  répandra  fa  terreur  5 

*  Dans  l'infidèle  fang  baignez-vous  fans  horreur  : 

Frappez  &Tyriens  &  même  Ifraélites. 

Ne  defeendez-vous  pas  de  ces  fameux  Lévites , 

Qui  lorfqu'au  Dieu  du  Nil  le  volage  Ifrael , 

Re  idit  dans  le  défert  un  cuire  criminel  ; 

De  leurs  plus  chers  parents  faintement  homicides, 

Confacrèrent  leurs  mains  dans  le  fang  des  perfides, 

Et ,  par  ce  noble  exploit ,  vous  acquirent  l'honneur 

D'être  feuls  employés  aux  autels  du  Seigneur  3 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  fuivre  > 

Jurez  donc  avant  tout  fur  cet  augufte  Livre , 

A  ce  Roi  que  le  Ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 

De  vivre ,  de  combattre  &  de  mourir  pour  lui. 

y  a 


SERMfcNT. 
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A    Z    A    R    I    A    S. 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  frères , 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  Tes  pères  , 
De  ne  pofer  le  fer  entre  vos  mains  remis , 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  fes  ennemis. 
Si  quelque  tranfgrefîeur  enfreint  cette  promelTe  , 
*  Qu'il  éprouve  ,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengereflej 
Qu'avec  lui  fes  enfants  de  ton  partage  exclus  , 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connois  plus. 
(  Racine  y  Tragédie  à'Jthalie,  Act.  IY  ,  Se.  3.  ) 
A" 


SlLtNCE. 


Silence. 

Figure  V^ombien  de  fois ,  hélas  !  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
*  ■*•      Mon  coeur  de  fon  défordre  alloir-il  vous  inftruire  ! 
De  combien  de  foupirs  interrompant  le  cours , 
Ai- je  évité  vos  yeux  que  je  cherchois  toujours! 
Quel  tourment  de  fe  taire ,  en  voyant  ce  qu'on  aime  ! 
De  l'entendre  gémir ,  de  l'affliger  foi-même  , 
Lorfquc  par  un  regard  on  peut  le  confoler! 
Mais  quels  pleurs  ce  regard  auroit-il  fait  couler  1 
Ah!  dans  ce  iouvenir  inquiète,  troublée, 
Je  ne  me  fentois  pas  allez  diiîïmulée  ; 
*  De  mon  front  effrayé  je  craignois  la  pâleur  ; 
Je  trouvois  mes  regards  trop  pleins  de  ma  douleur. 
Sans  celfe  il  me  femblcit  que  Néron  en  coleie, 
Me  venoit  reprocher  trop  de  foin  de  vous  piane  j 
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Je  craignois  mon  amour  vainement  renfermé  j 

Enfin  j'aurois  voulu  n'avoir  jamais  aimé.  Silence, 

(Rjcixe  ;  Tragédie  de  Britannicus  >  A  et.  III ,  Se.  7.) 

41 


Sincérité.  swcérit*. 

V>»ette  Sincérité ,  fans  doute,  eft  peu  difcr^te  ;  FIGURE 

Mais  toujours  de  mon  coeur  mabouche  eft  l'interprète  j    a  Ji  i  u 
Abfente  Je  la  Cour,  je  n'ai  pas  dû  penfer, 
Seigneur,  qu'en  l'art  de  feindre  il  fallût  m'exercer. 
J'aime  Britannicus  ;  je  lui  fus  deftinée , 
Quand  l'Empire  devoir  fuivre  fon  hyménée  5 
Mais  ces  mêmes  malheurs  qui  l'en  ont  écarté  > 
Ses  honneurs  abolis  3  fon  Palais  déferté, 

La  fuite  d'une  Cour  que  fa  chute  a  bannie , 
Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 

Tout  ce  que  vous  voyez  confpire  à  vos  defîrs  ; 

Vos  jours  toujours  fereins  coulent  dans  les  plaifîrSj 

L'Empire  en  cft  pour  vous  l'inépuifable  fource  ; 

Ou  (I  quelque  chagrin  en  interrompt  la  courfe, 

Tout  l'Univers ,  foigneux  de  les  entretenir  , 

S'empreifc  à  l'effacer  de  votre  fouvenir. 

Britannicus  eftfeul;  quelque  ennui  qui  le  preiTe, 

Il  ne  voit  dans  fon  fort  que  moi  qui  s'intérelTe  ; 

*  Et  n'a  pour  tous  plaifirs,  Seigneur,que  quelques  pleurs 

Qui  lui  font  quelquefois  oublier  fes  malheurs. 

(  Le  meme  ;  au  même  endroit ,  Act.  II,  Se.  3.) 


Yiij 
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Société.  Société. 

Figure      1-Jépouillons-nous  ici  d'une  vainc  fierté; 
X  X  r.        Nous  naifïons ,  nous  vivons  pour  la  Société  ; 
A  nous  mêmes  livrés  dans  une  folitude, 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude  ; 
*  Et  fi ,  durant  un  jour ,  notre  premier  aïeul , 
Plus  riche  d'une  côte.,  avoit  vécu  tout  feul> 
Je  doute  en  fa  demeure  alors  fi  fortunée  , 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 

(  Boileau  DesprÉaÙx  i  Satire  X.  ) 

♦ 


Soupçon.  Soupçon. 

Figure    y  ous  paroissez  émus,  &  rougiflez  peut-être 
'*"        D'avoir  pu  fi  long- temps  me  voir  fans  me  connoître  j 
Après  tant  de  mépris,  après  tant  de  refus, 
Tant  d'affronts  fi  fangîants  dont  vous  êtes  confus, 
Aurois-je  triomphé  de  votre  défiance? 
Non ,  j'en  ai  fait  fouvent  la  trifte  expérience  j 
On  ne  guérit  jamais  d'un  violent  foupçon  ; 
L'erreur  qui  le  fit  naître  en  nourrit  le  poifon; 
*  Et,  dans  tout  intérêt,  la  vertu  la  plus  pure 
Peut  être  quelquefois  iufpecle  d'impofture. 

(  M.  De   Crébillon  ;   Tragédie  de  Catilina, 
À&  IV,  Se.  z.  ) 


A     L'ESPRIT.  345 


Style.  Styli. 

Jl  uyez  de  ces  Auteurs  l'abondance  dénie,  Figure 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile  ;  -*  ■**-  *• 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  &  rebutant, 

L'efprit  rafialîé  le  rejette  à  l'inftant. 

Qui  ne  fçait  fe  borner ,  ne  fçut  jamais  écrire; 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Un  vers  étoit  trop  foible  ,  &  vous  le  rendez  dur; 

J'évite  d'être  long,  &  je  deviens  obfcur  : 

L'un  n'efl:  point  trop  farde  ;  mais  fa  Mufe  eft  crop  nue  ; 

L'autre  a  peur  de  ramper  ;  il  fc  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  Publicmériter  les  amours  ? 

Sans  celle  en  écrivant  variez  vos  difcours; 

Un  Style  trop  égal  &  toujours  uniforme, 

En  vain  brille  à  nos  yeux  ;   il  faut  qu'il  nous  endorme. 

On  lit  peu  ces  Auteurs  nés  pour  nous  ennuyer , 

Qui  toujours  fur  un  ton  femblent  pfalmodier  : 

*  Heureux  qui  dans  fes  vers  fçait  d'une  voix  légère, 

Paffer  du  grave  au  doux  ,  du  plaifant  au  févère  ! 

(  Boileau  Despréaux  ;  Art  poétique  ,  Ch.  I.  ) 


Stupidité.  stupidité. 

*************    * 

JL*e  p  au  vri  efprit  de  femme,  &  le  fec  entretien  !  Figure 

Lorfqu'elle  vient  me  voir ,  je  fouffre  le  martyre  ;  /  /• 

11  faut  fuer  fans  celTe  à  chercher  que  lui  dire  ; 

Y  iv 
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*  Et  la  ftérilité  de  Ton  expreflïon 


Stupidité.  Fait  mourir  à  tout  coup  laconverfation. 

En  vain  pour  attaquer  fon  flupide  filence  , 
De  tous  les  lieux-communs  vous  prenez  l'alîiftance  î 
Le  beau  temps  &  la  pluie ,  &  le  froid  Se  le  chaud  , 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuife  bientôt. 

(  Molière.  ) 

4L 


Suicide.  Suicide. 

FIGURE  -t-^N  grandeur  de  courage  on  ne  fe  connoît  guère, 
XXV,    Quand  on  élève  au  rang  des  hommes  généreux  , 
Ces  Grecs  &  ces  Romains  dont  la  mort  volontaire 

A  rendu  le  nom  fi  fameux. 
Qu'ont-ils  fait  de  fi  grand?  Ils  fortoientdela  vie  , 

Lorfque  ,  de  difgrace  fuivie  , 
Elle  n'avoit  plus  rien  d'agréable  pour  eux. 
Par  une  feule  mort  ils  s'en  épargnoient  mille  ; 
Qu'elle  eit  douce  à  des  cœurs  la/Tés  de  foupirer  ! 

*  Il  eft  plus  grand,  plus  difficile  , 
De  fouffrir  le  malheur  que  de  s'en  délivrer. 

(  Desmoulierzs.  ) 

4w 


ÏÇ 


*snt* 
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Sujet.  Sujet. 

/xh  !  quand  il  fcroit  vrai  que  l'abfolu  pouvoir  Fl  GU  rk 

Eue  entraîné  Tarquin  par  de-làfon  devoir  5  XXV. 

Qu'il  en  eût  trop  fuivi  l'amorce  enchanterciTe, 

Quel  homme  cft  fans  erreur ,  &  quel  Roi  fans  foiblefTe  ? 

Eit-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  , 

Vous  nés  tous  fes  fujets  ,  vous  faits  pour  obéir? 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux  ,  le  plaint  &  le  révère. 

L^s  droits  des  Souverains  font-ils  moins  précieux? 

*  Nous  femmes  leurs  eofantsjeurs  Juges  font  les  Dieux. 

Si  le  Ciel  quelquefois  les  donne  en  fa  colère , 

N'allez  pas  mériter  un  préfent  plus  fevère  ; 

Trahir  toutes  les  loixj  en  voulant  les  venger  3 

Et  renverfer  l'Etat .,  au-lieu  de  le  changer. 

(  Le  même.  ) 


T     A     L    E     N     T     S. 


Talents, 


V>J  vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleufe  ,  Figure 
Courez  du  Bcl-efpiit  la  carrière  épineufe  ,  x  X. 

N'allez  pas  fur  des  vers  fans  fruit  vous  confumer  , 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer. 
Craignez  d'un  vain  plaifîr  les  trompeufes  amorces  , 
Et  confultcz  long-temps  votre  efprit  &  vos  forces. 
La  Nature  fertile  en  efprits  excellents  , 
Sçait  entre  les  Auteurs  partager  les  Talents. 
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L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureufe  flamme  ; 
Talents.  L'autre  d'un  trait  plai.'anr  aiguiferl  Epigramme: 
Malherbe  d'un  Héros  peut  vanter  les  exploits} 
Racan  chanter  Philis  ,  les  Bergers  &  les  Bois  ; 
*  Mais  Couvent  un  efprit  qui  le  flatte  &  qui  s'aime  , 
Méconnc  ît  Ton  génie  &  s'ignore  foi-même. 

(  Boileau  Des  p ré  au X;  Art  Poétique  ,  Ch.  I.  ) 


Temps. 


Temps. 

FlGU  RE  K^ii  Vieillard  qui,  d'un  vol  agile  , 

XXV.  luit  fans  jamais  erre  arrêté  > 

Le  Temps,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité; 
A  peine  du  fein  des  ténèbres, 
Fait  éclore  les  faits  célèbres, 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit  ; 
*  Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 
Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître , 
A  mefure  qu'il  le  produit. 

{Rousseau.  ) 


Tas 
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Tragédie.  Tkagedie. 

L-r         •         ■    c  m  -rr  FïOU  RE 

a  Tragédie  informe  &  groiiiere  en  naiflant ,  ,  r 

N'étoit  qu'un  fimple  chœur  où  chacun  en  dpnfant , 

Et  du  Dieu  des  raifîns  entonnant  les  louanges, 

S'efForçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 

Là,  le  vin  &:  la  joie  éveillant  les  esprits, 

Du  plus  habile  chantreun  bouc  étoit  le  prix. 

Thefpisfur  le  premier  qui ,  barbouillé  de  lie  , 

Promena  par  les  boutes  cette  heureufe  folie  ; 

Et  d'Acteurs  mal-ornés  chargeant  un  rombeteau  , 

Amufa  les  pai^nts  d'un  fpectar.le  nouveau. 

Efchyledanslc  chaur  jeta  les  PerfoP"  âges , 

DJun  mafque  plus  honnê.e  habilla  les  vifages  ; 

Sur  lésais  d'un  théâtre  en  public  exhauifé, 

Fit  parerre  l'Acteurd'un  brodequin  chaulfé. 

Sophocle  enfin  ,  donnant  l'erTor  a  fon  génie  , 

Accrut  encor  'a  pompe,  augmenta  l'harmonie. 

Chez  nos  dévots  Aïeux  leth:ârre  abhorré, 

Fut  long-temps  dans  la  France  un  plaifir  ignoré. 

Des  Pèlerins,  dit-on  ,  une  troupe  g'.olTîere 

En  public  a  Paris  y  monta  la  première  i 

*  Et ,  fortement  zélée  en  fa  (implicite  , 

Joua  les  Saints,  la  Vierge  &  Dieu  par  piété. 

Le  fçavoiràlafin,  difTîpant  l'ignorance, 

Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 

(BOILEAU  DeSPr£aUX  i  Art  Poétique  ,    Ch.  III. J 


<#p 
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Trahison.  1     RAHISON. 

rlGc/RE^f  dessein  s'eft  conduit  avec  plus  fie  myftcre 
A  peine  l'Empereur  a  vu  venir  Ton  frère; 
Ii  fe  lève  ;  il  l'embrafle  ;  on  Ce  tait  ;  &  fondai» 
Céfar  prend  le  premier  une  coupe  à  la  main  : 
cc  Pour  achever  ce  jour  fous  de  meilleurs  aufpices, 
«  Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices, 
»  Dit- il  ;  Dieux  que  j'appelle  à  cette  cftufion, 
33  Venez  favorifer  notre  réunion  «. 
Par  les  mêmes  ferments  Britannicus  fe  lie  ; 
La  coupe  ,  dans  fcs  mains  ,  par  Narciile  eft  remplie; 
Mais  fes  lèvres  à  peine  en  ont  touché  lesboids; 
Le  fer  ne  produit  point  de  h*  puifTants  efforts; 
Madame  ,  la  lumière  à  fes  yeux  cft  ravie  ; 
*  Il  tombe  fur  fon  lit  fans  chaleur  &  fans  vie. 
Jugez  combien  ce  coup  frappe  tous  les  efprits; 
La  moitié  s'épouvante  &  fort  avec  des  cris  ; 
Mais  ceux  qui  de  la  Cour  ont  un  plus  long  ufage , 
Sur  les  yeux  de  Céfar  compofent  leur  vifage. 
Pourmoi,  dût  l'Empereur  punir  ma  hardiefle, 
D'une  odieufe  Cour  j'ai  traverfé  la  prefle  ; 
Et  j'allois,  accablé  de  cet  aiTalTînat, 
Tleurer  Britannicus ,  Céfar  &  tout  l'Etat. 

(  Ra  ci  ne  }  Tragédie  de  Britannicus,  A  et.  V ,  Se.  6.  ) 
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Tyran.  Tyran. 

x  lut-au-Ciel  que  fa  main heureufement cruelle,       Figure 

Eût  fait  fur  moi  l'eifai  de  fa  fureur  nouvelle  ;  X» 

Qu'il  ne  m'eût  pas  donné  par  ce  trifte  attentat, 

Un  gage  trop  certain  des  malheurs  de  l'Etat! 

Son  crime  Icul  n'eft  pas  ce  qui  me  défefpère  5 

Sa  jaloufic  a  pu  L'armer  contre  fon  frère  ; 

Mais  s'il  vous  faut ,  Madame,  expliquer  ma  douleur, 

Néron  l'a  vu  mourir  fans  changer  de  couleur  ', 

*  Ses  yeux  indifférents  ont  déjà  la  confiance 

D'un  Tyran  dans  le  crime  endurcies  l'enfance. 

(  Le  même  y  au  même  endroit  ,  A<ft.  V ,  Se.  7.  ) 


JL  el  est  l'affreux  defrin  des  Tyrans  telsque  lui  ;  Figure 

Ils  traînent  avec  eux  un  éternel  ennui;  X  XV» 

*  Et  c'eit  des  juftes  Dieux  un  ordre  légitime, 
Que  la  crainte  fans  ccife  accompagne  le  crime. 

(  De  Campistron.  ) 


E    R    I    T    E. 


VÉRITÉ. 


Ooud  ain  la  Vérité,  fî  long  -temps  attendue, 

Toujours  chère  aux  Humains ,  mais  fouvent  inconnue ,  / 

Dans  les  tentes  du  Roi  defeend  du  haut  des  Cieux. 

*  D'abord  un  voile  épais  la  cache  à  tous  les  yeux  j 
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De  moment  en  moment  les  ombres  qui  la  couvrent, 
VÉRITÉ.     Cèdent  à  la  clarté  des  feux  qui  lesentr'ouvrent  ; 
Bientôt  elle  fe  montre  à  Tes  yeux  fatisfaits  , 
Brillante  d'un  éclat  qui  n'éblouit  jamais. 
Henri ,  dont  le  grand  cœur  étok  formé  pour  elle  , 
Voit ,  connoît,  aime  enfin  la  lumière  immortelle  ; 
Il  avoue  avec  foi  que  la  Religion 
Eft  au-defTus  de  l'homme  &:  confond  la  raifon  ; 
Il  reconnoît  l'Eglife  ,  ici  bas  combattue, 
L'Eglife  toujours  une,  &  par-tout  étendue; 
Libre,  mais  fous  un  Chef;  adorant,  en  tout  lieu, 
Dans  le  bonheur  des  Saints  la  grandeur  de  fon  Dieu. 
Le  Chriit,  de  nos  péchés  victime  renaifTante , 
De  fes  Elus  chéris  nourriture  vivante , 
Defcend  fur  les  Autels  à  fes  yeux  éperdus , 
Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'eft  plus. 
Son  cœur  obéilTant  fe  foumet,  s'abandonne 
AcesMyïlèresfaints  dont  fon  efprit  s'étonne. 
(  M.  de  Volt  a  ire;  Poème  de  La  Her.riade ,  Ch.  X.  ) 


Vers.  vers. 

Figu  r  E  JyAAUDIT  C°lt  k  premier  dont  la  verve  infenfée 
X  XVI.    Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  fa  penfée; 
Et ,  donnant  à  fes  mots  une  étroite  prifon , 
*  Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon. 
Sans  ce  métier ,  fatal  au  repos  de  ma  vie  , 
Mes  jours  pleins  de  loifir  couleroient  fans  envie  5 
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Je  n'aurois  qu'à  chanter  ,  rire  ,  boire  d'autant  ; 

Et,  comme  un  gras  Chanoine,  à  mon  aife,  Se  content,     '£Kb 

Palîer  tranquilement,  fans  fouci,  fans  arïaire, 

a  nuit  à  bien  dormir,  &  le  jour  à  rien  faire. 
Mon  cœur  exempt  de  foins ,  libre  de  paflion, 
Sçaic  donner  une  borne  à  fon  ambition  5 
Et,  fuyant  des  grandeurs  la  prefence  importune  , 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  Fortune  \ 
Et  je  ferois  heureux,  fi-,  pour  me  confumer  , 
Un  deftin  envieux  ne  m'avoitfait  rimer: 
Mais ,  depuis  le  moment  que  cette  frénéfie  , 
Defcs  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaifie, 
Et  qu'un  démon ,  jaloux  de  mon  contentement , 
M'infpira  le  deiTein  d'écrire  poliment, 
Tous  les  jours  maigre  moi ,  cloué  fur  unouvrrge, 
Je  retouche  un  endroit ,  &  j'efface  une  page. 

[Bqileau  Despréaux  ;  Satire  II.  ) 


Vulgaire. 


VULGA1R*. 

*  *  *  *  *  1_je  Vulgaire  ftupide  Figure 

Ne  fuit  jamais  que  le  plus  mauvais  guide ,  XXV. 

Et  v.ç.  voit  rien  qu'à  travers  les  faux  jours 
D'un  verre  obfcur  qui  le  trompe  toujours. 
D'unœuil  confus  il  cherche,  il  développe, 
Quelques  objets.  Tournez  le  télefeepe  j 
Ce  qui  d'abord  lui  parut  un  géant , 
Semble  a  fes  yeux  rentrer  dans  le  néant. 


Vulgaire. 
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Toute  vertu  qui  veut  être  admirée  , 
De  quelque  vice  eft  toujours  bigarée  5 
Et,  quand  par  elle  on  Congé  à  s'élever, 

*  D'un  peu  de  fard  il  faut  l'enjoliver. 

Sans  vermillon  ,  fans  clinquant ,  fans  affiche, 
Le  Saint  tout  nu  fe  morfond  dans  fa  niche  ; 
On  veut  le  voir  paré  de  fes  habits, 
Tout  brillant  d'or ,  tout  chargé  de  rubis  : 
Du  Peuple  alors  le  zèle  s  évertue  ; 
Mais  il  lui  faut  décorer  fa  ftatue. 

(  Ro  us  s  eau  ;  Epître  y  à  M.  le  Comte  du  Luc.  ) 

Fi  ou  RE      ^iUE  ï'a*  touJours  haï  les  penfers  du  Vulgaire! 
X.  Qu'il  me  femble  profane ,  injufte  &  téméraire , 

*  Mettant  de  faux  milieux  entre  la  chofe&lui, 
Et  mefurant  par  foi  ce  qu'il  voit  par  autrui  ! 

(  La  Fontaine  ;  Fable  de,  Dlmocrite.  ) 


Fin  du  II  Volume. 
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